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vr^ideM» TaftMiA* eft forçTupér 
ri^pei ^i;out^ ceJJcs qui ooc.p»^ 

datte l€$ ?rOy2nçes^ o^ dao^ les pays 
étianger^,. .Sl}e left la feuje qoi ^ 
avoD^Q parrAiM(eur. Les deuKpr^ 
niiersj , voUmies font eux^emeo^ 
nouveaux. , \»QSr Eloges ; q^i. avoiçni 
dé]a^4}»Qniécé corrige ^vqcl« 
plus gfasHJt A^^ poiu^-êEre rçodv^ 

pl«f digue» 4tti P^iîç; iQftffft'.qa*!^ 
ques-uns de ces Difcours^ il y ^^ 
augmentations & des changemens 
confidérables ; & tous ont été revus 
avec attention pour le ftyle. 



On n'apoinc ajouté à cette Edi- 
dition les Poéfies de TAuteur , parce 
qU% lès- ddnnsVa féparément ,. & 
auffi retôucnées: Cts quatre volumes 
ne contiennent que des ouvrages de 
profe , & à peu près du même genre. 

On remarquera id que dans 
VEffai fur les Éloges , à Tarticle 
dés Eloges religieux, ou des Hym- 
nes , ^Auteur n*a point parlé des 
Cantiques des Hébreux , par ref- 
peâ j & parce qu'il le^ regarde corn* 
me d'un ordre trop fupérieur pour 
être, fournis k une difcuflibn litté^ 
faîne» •*.,*.:. 
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CHAPITÏIE I. 

Delà Louange, Çr de l'Amour df 
la Gloire. 

JL/ A louange^ fi défîrée 8c fi prodi- 
guée fur la rerre ^ n'eft point & ne peut 
^rrcuBcchofc îndiilérenre; elle cil ou 
mile ou funefte ; elle efl tour-à-tour ce 
qu'il y a ou de plus noble , ou de plus 
vil. En fociété , c'eft le plus fouvent 
Hn commerce de menfonges , érablt 
par la convention & le befoin de Ct 
plake : alors eHe nuit aux hopsmes , 
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parce qu^elIe les difpenfe d'avoir âçs 
:eertus qu'Us auroient peut-être, ou 
étt moins qulls devToient avoir. Si 
<:'eft un inftrument que Pintérêt em- 
ployé pojar parvenir à la fortune , on 
xioit la méprîfer. Si c'eft la flatterie 
d'un efclave qui trompe un homme 
puiflane , -en doit la craindre. Mais 
quelquefois auflî c'efti'hommage que 
l'admiration rend aux vertus , ou la 
yeconnoiflance au génie; & fous ce 
point de vue , elle efl une des chofes 
Jes plus grandes qui foient parmi les 
hommes : d'abord , par fon autorité ; 
elle infpire un refped naturel pour 
celui qui l» mérite & qui l'obtient : 
par fa juftice ; elle eft la voix des na- 
tions qu'on ne pdUt féduire, desfiè- 
ç]qs qu'on ne peut corrompre : par 
fon indépendance ; l'autorité toute- 
puiflanteiie peut l'obtenir , l'autorité 
toute - puiffantiB ne peut l'ôter : par 
fon étendue ; eHe remplit tous les 
Jieux: par fa duréç; «Ue eiwbrgflè les 
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fîèclesv Ori peut dire que par dfe I^ 
génie s*étend, rame s'élève, rhomtne 
tour entier multiplie fes forces; & delà 
les travaux , ks fnéditacion&rublimes , 
ks idées du lé^flaceur ^ les veUles da 
grand écrivain ; delà lefang verfé pour 
la patrie, & Tëtoquence de l'orateur 
qui défend la liberté de fe- nation. 

Il ne faut donc pas s*étonner que 
les âmes ardentes & aâives aient ét^ 
toutes pafïïionnées pour la gloire. On 
connok le mot de Philippe , à qui un 
courtifan féroce confeiÛoit dé àé^ 
truîre Athènes } Gr par qui ferons^ 
nous loties } Ces mêmes Athéniens 
étoîenr les maîtres fit les tyrans d'A-* 
lexandre qui étoit le maître du monde ; 
e!étoit pour eu» qu'ii combattoit , 
qu'il détrônoir, qu'il faîfoit des Rois. 
Il fe précipitoit ibr les champs de 
bataille , pour que ;le^ poètes , les 
muficiens fie les ouvriers d'Athènes 
diflent , ea fe promenant fur 1» 

A.iii 
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pïacjfe , qu'Alexandre étoït grand ^ 
Ce fetttiment eft un aiguillon pour 
!es uns , eft «rn frehi pour les autres. 
Sonvietts-wi ^ «BfoîtvnPhîlofophe à 
uh Prince ^f //e vkaqttè jûnt de ta vie 
f/? ttrt ftuiikt de ton hijlôire. Et il 
fau^it que tous les itiâttns ce (ut la 
premrère parole qu'on fît entendre aux 
Prki'd^, à leur réveil. L^antour de la 
gloire veilleroft autour <d^x peur ed 
re^ouilèr lei foibleiles & les vices ; 
car td eft lecatadère dece (êntimem ; 
il ^ft iier ) dâicac , févère À lui-même. 
A chaque penfëe ^ à chaque aâioa 
qu'il médite^ îl s'iepvîrohne de té- 
iitoins. L'univers eft foâ cenibur ^ & la 
potèérité ïbn ji^. 

D'où fnaît oë fenttmenc? de la na:- 
me cntme ^e rhommé. Ambitieux 
& foèbtes^^mélànges d'tmperfeâion & 
de gnmâeur^ une eâtioe étrangère 

^ *Ô Athéniens , difoit-il ^ qu*H en coûte pQifr- 
êcre efiimé^c vous l 
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peut fynAt }uftiâtr oelléque amis. tâ- 
chons d'avoir pûtir ngtfs^mèBses. Etitf 
mtt un prn à nos trayainc, die nou» 
Êdc croiiie à mm verciDsv âTe nous raf* 
furë fiff nos fotbi^s« £tlc occupe de 
;4u$ mure aâivité inquiète qui a be-^ 
foin dé mayjrcmcnt , & qui cherche à 
& répandre au dehors» L'ambut de It 
gloire nous pquiEb & :noas précipict 
hors de nous. Nous échappons iren-^" 
nui &: ànous-ffiémes ; nous volons at 
de?anf d« temps ; nous vivons où noua 
ne ftHnmes pas. La caioninie fîffledanf 
on eoid ; mais la gloire parc(»irc te 
terre ; eUe acquitte la dette dcr genres 
humaki envers la vertu fit le génie^ ' 
On a beaucoup déclamé contre te 
gbire; cela eft naturel r il eft béau<^ 
coup phis aîTé d^en dire du mal que 
de la mériter. Tacite étôit phis in- 
génu ; il cotrvienoit que c'étoît la der-i 
nière paiïïondu fage ^& apparemment 
la fienne. II y à des hommes qui fe 
vantent de la méprifer j & pour qu'on 

Àiv 



rfcit doute pas , Us le répètent? c^^ft 
luae raifon de p^us pour ne les potn^ 
croire. Chacun eo fecret y pnécend; 
xnais^lun s'aSînhe, & Ibiutre fe cache. 
Dun a la vanlicé descpedccs chofes, 
&rautre Torgueil des grandes. Cor- 
neille mettoic fa: gloire à &ipeCtnna } 
uncQurtifan de fon fiède , à parokre 
^ec grâce dans un ballce. 
- Voulez^ vous iavoli* ce que peut le 
lentiinent de la gloire? 6tez-la de 
defTus la terre. Tout change. Le re- 
gard de rhonune n'anime plus Thonv* 
fiie; il eft fèul dans la ibufe. Le pafTé 
û'eft rien. Le {)réfent fe rcflerre. L'a- 
venir difparoîe, L'inftant qui s'écoule 
périt éternellenteht, fans erre d'aucuiie 
utilité pour Tindant qui doit fuivre. 

£n parcourant yhiftoire des empU 
res & d^s arts, je vois par -tout quel- 
ques hommes fur des hauteurs, fie en 
bas y le troupeau du genres-humain qui 
fuit de loin & à pas lenrs« Je vois la 
gloire qui guide les premiers , & il» 
guident Tuoivers. 
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En méchanique , on préfère les ma- 
chines qui prodttifent les plus grands 
effets par les plus petits moyens. En 
politique on doit faire de même ; or 
telle eft cette paflîoh : Sparte a befoin 
ds trois cents hommes qui meurent; 
ils fe dévouent. Sparte fait graver 
quelques lettres fur les rochers teints 
deleurfang; voilà leur récompenfe. 
Ceft peut-être avec deux ou trois 
cents couronnes de chêne que Rome 
a conquis le monde. Mais ces illufions* 
fublimes n'appartiennent ni. à toutes 
les âmes y ni à tous les fiècles. 

Le fcnriment de la gloire fuppofc 
le retranchement des paiHons con>- 
mbnes. Ou il n'exifte pas, ou il oc- 
cupe- l'ame toute entière. Ne l'attend 
dez pas d'un peuple chez qui domine 
l intérêt: la gloire eft la monnoîe des^ 
Etats y mais la. gloire ne repréfenre* 
rien où For repréfente tout. Ne Pac- 
tendiez- pas d'un peuple, voluptueux:, 
«e peuple, n'a que des fens .;.il rifc lak. 
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renoncer à rien ; il ne fait pas perdre 
un jour pour gagner des fièdes. Ne 
l'attendez pas d'un pasph efdave : la 
gloire eft fière & liix« ; & fefdave^ 
corrompu par ùl i^rvîtude , n^a pas 
aflez de v^rtu pour lever les ycuK 
julqu^ «lie. Ne Tàrtendez pas d'uii^ 
peuplepaavne : jette dis pas celui que 
redé près de la nature & de Tégalité^ 
borne fes dofirs, vie de peu, fit met 
les vertus à la place des rtcfadies ; 
mais celiH. qui environiié de grandes 
richefles qu- il ne partage pas^ie trou- 
ve entre le fpeâacle du fafle & la mi- 
sère , & toit Textrême pauvreté fortîr 
de 1 extrême opulence. Ce peuple oc* 
cupé de avtH par Tes bdbios, ne peut 
avoir Tidëe d'un bdbm plua noble. 
Vous le troirverez peu chez uoe nar 
'tioa livrée à t;e qu'on appeUe les 
charmes de la Société. Chez un tel 
peu{fle» la mtdtttude des goûts nuit 
aux paflTons. U £& trop facile d^avoir 
^sfacoè&iffin moment^ pourchcur- 
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cher & obtenir des fuccès plus péni- 
bles; D'ailleurs y en voyant les hom- 
mes de fi près y on mer moins de prix 
à leur opinion. En général , le ienti- 
ment de la gloire a je ne fgis quoi de 
réfléchi & de profond qui fe nourrie 
fur-tout dans la retraite. C'efl; là qu'oc- 
cupé de grands travaux , on eft 
frappé de la rapidité de la vie , & 
qu'on v€ut étendre fur l'avenir une 
exiftence fi courte. Cefl à cette dîf- 
tance des hommes que la renommée 
paroît augufte , que la poftérité fe 
montre , que la gloire tourmente Se 
fatigue rîmaginatlon; Il faut qu'elle 
foit vue de loin pour qu'elle en im- 
pofe; elkreflcmble à ces divinités de 
nos ancêtres , qu'ils avoient foia de 
placer dans les forêts^ ou dans des^ 
Keux obfcurs. Moins on les vQyott ^ 
-plus eHes obtenoient d'hommages^ 

Otî a demandé fouvent & le devofr 
feul nç peut pas fuppléer à la- gloire- 
Cette queftion honore ceux qui la 
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font , maïs la réponfç eft finiple ; faî- 
tes que tous les gouvecnemens foienc 
julles , & qpe tou$ les hommes foient 
grands; & alors la gloire fera peut- 
être inutile aux hommes. Je fuis loia 
de calomnier Thunianité* Sans doute, 
il y a. eu des âmes qui ,. en faifant le 
bien , ont obéi au devoir , & n'ont 
obéi qu'à. lui, & à qui de grandes ac- 
tions font échappées en filence. Athè-f 
nés éleva, un autel au Dieu inconnu i: 
on pourrait élever fur la- terre une 
ftatue avec cette infcription : aux, 
hommes vertueux que- l'on ne con-^ 
noit pas^ Ignorés pendant. la vie,. ou- 
bliés après la mort , moins ils ont 
cherché Téclat, & plus ils ont été. 
grands. Mais ne nous flattons point ;. 
il y a peu de ces.araes qui fe fuffîfenr ». 
ic marchent d'un pas ferme fous l'œiL 
de la raifon qui les guide \ ouxie Diea 
qui les regarde. La plupart des hom- 
mes foibles par leur nature , foibles. 
Ijar le peu de rapport qui! y a entce; 
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îeur cfprît & leur catadère , plus foi- 
bles encore par les exeitiples qui les 
afliègent , par le prix que les circonf- 
tances mettent trop fouvent à la baft^ 
feflè & au crime ^ n'ayant ni aflèz de 
courage pour être toujours bons , nr 
aflez de courage pour être toujours 
niéchan6 ^. embraflànt tour à tour & 
le bien & Iç mal , fans, pouvoir fe fi- 
xer, ni à. Tua ,,ni à. Tautce , fentent la 
venu par le remords , & ne font aver- 
fis de leur force y. que par le reproche 
fecret qu'ils fe font de. leur foiblefle.. 
Dans cet état il leur faut un appui. Le 
defir de. la renommée fè mêlant au 
devoir,. les enchaîne à lavertu-^lls 
©feroient peut - être rougir, à leurs 
yeux ; ils- craindront, de , rougir aux 
yeux, dç leur nation & de leur fiècle. 
Er à r^ard des hopimes même dont 
Tame eft diune. trempe plu» vigoqr 
reufe & plus forte,.la gloire eft un dér 
dommagement , fi elle n'eu un appui,. 
ISous. nous récrions contre jitlièn^. 
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qtH profcrîvott fes grands hommes, 
i'oftracîfnîe eft par-tout. Un monftre 
parcourt la terre, pour flétrir ce 
qui eft honnête > & rsrfîaiffer ce qui eft 
grand. Il a à la main la baguette de 
Tarquin , & abat en courant tout ce 
qui s'élève. Dès que le mérite pa- 
rut , Tenvie naquit , & la perfécution 
fe montra ; mais au même inftant la 
Nature créa la gloire , & lui ordonna 
de fervir de contre- poids au mal- 
heur. 

Il (emble en effet que la vertu fit le 
génie ftwvent opprimés j fe réfugient 
loin du monde réel , dans ce monde 
imaginaire, comme dans un afyle où 
la juftice eft rétablie. Là Socrate eft 
vengé , GaKlée eft sd^fous , Bacon 
refte un grand homme. Lk' Cicéron 
ne craint plus le fer des ailâflins , ni 
Démofthène le poifon; Là , Virgile 
eft au delTus d'Augufte , & Corneille 
près de Condé. L*or te la vanité ne fe 
trouvent point là pour diftçibuer les 
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langs & afligner les places. Chacun ^ 
parrafbendanc de fbn génie ou de fès 
▼ertus, monte & ra prendre (on rang- 
Les âmes opprimées fe relèvent ^ & 
recouvrent leur dignité. Ceux qui ont 
étéoytr^^s pendant la vie, trouvent 
du moins la gtotre à rentrée du mau*' 
folée qui doit couvrir leurs cendres*. 
L'envie ^Tparok ,. & l'immortalité 
commence. 

Soit intérêt , f&it joflîcr, on a donc 
par -tout rendu des honneurs aux 
grands hommes ; & delà les (latues ,, 
les infcrîptîons , les arcs de-triomphej; 
delà fur-tout rinftitutîon des éloges , 
inffitotion qui a été univerfdle fur 1» 
terre. Nous nous propolbns d'exami- 
ner ce qulk ont été cher les drffërcn*^ 
tes nations & dans les difiërens Cèdes ;. 
quels font leslumwnes à qut on les u 
srccordés , àquî on îes a refufés; com^ 
ment !e pouvoir tts a iiforpés itir te 
vertu ; comment ce qui étoit inftttifé 
pour être utile aux peuples ^:eft devenu; 
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quelquefois le fléau des peuples en cdp* 
rompant les Princes. Nous indique- 
rons le caraâère,& le mérite ou la baP* 
feflè des Ecrivains qui ont travaillé 
dans ce genre. Ainû nous fuivrons de 
liècle en fîècle les révolutions de ré>- 
Joquence & des arts ; nous marquerons 
Leur décadence ou leurs progrès. Sou- 
vent iTous jugerons d*après l'hifloirc, 
les hommes qui ont été loués , afin de 
mieux connoître refprit des panégy- 
riftes , & Tefprit du temps. Enfin nous 
terminerons cet Ëflaij par quelque 
idées générales fur le ton & l*^fpèce 
d'éloquence qui nous paroit convena- 
ble aux éloges des grands hommes ; 
non que nous nous proposions de don- 
ner la poétique de ce genre ; nous 
voulons nous inftruire & non pas tra- 
cer des règles. On fait que la première 
règle cd le génie ; & celui qui l'a, 
trouve aiféme/it les autres. Il feroit 
d'ailleurs injufte ( quoique cette îiv- 
îullice ne ibit que trop commune.); 



SUR r:E S E £OG Ê s. ry 

de Toulotr donner à Sou art les liniires 
de ion ralenr; 

A l'égard des ^ugemeos qne , dans 
le cours de cer EiM , noùs^ porterons 
fur certains hommes , s'H y en a qui 
puiflènt déplaire , nous ne répondrons 
qu'un mot i nous croyons avoir été 
juftes. La juftice eflrle premier de nos 
fèntimens; eHe fera le detpier. En 
parcofirant la chtâe des hommes 
loués, tf ed difficile de ne pas s^indi- 
gner foqyent. Trop de panégyriques 
reflemblent à ces (latues qu'on éle* 
voit dans Rome aux Empereurs , & 
dont le plus grand nombre étoit 
brifé , dès que l'Empereur n'étoit 
plus. Que rintérêt & la 'crainte pro- 
diguent réloge ; c*eft le contrat 
éternel du foible avec le puiffant^ 
Mais la poftérité , fans efpérance 
comme fans crainte , doit être plus 
libre ; elle peut aimer ou haïr , ap^ 
prouver on flétrir d'après la juûice 
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& Ton cûsur. .Quoi , métne après ifesi 
(lècles , faudroit-il encore avoir des 
égards pour des tombeaux & pour 
des cendres ^ 
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Des Eîôgts religieux^ ou des * 
Hymnes. 

Xji: gente des éloges eil très-ancien; 
Si on en dverche rorigtne , on la 
trouvera AuM tes premières hymnes 
qui furent ^dreifêes à la Divinité. Ces 
hymnes furent inférées par l^admira- 
tion & la Veconnoidanee. L'homme 
placé en tiaiiffiint fur la terre , dut étte 
frappé du grand fpedacle que dé^ 
ployoit à fes yeux la nature. L'étendue 
des cieux , la profondeur des forêts ^ 
rimmenficé des mers, la richeflë & la 
variété des campagnes, cette mufti*- 
tude innombrable d'êtres en mouv^ 
ment \ deftinés à fèrvir d'ornement . 
au globe quMl habite; tout ce vallfe 
afièmblage dut porter à fon efprît une 
impreilion de grandeur. Bientôt \m 
autre fentiment ditt fuccédei.à celui-IàL 
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M vît que cette nature ii riche avoîc ! 
des rapports avec lui. Les aftres lui 
prêtoîent leur lumière; Des fruits j 
naiflbicnt fous fes pas , ou fe déta- ' 
choient des branches pour le nourrir. 
Lts arbres le protégeoient de leur om- 
bre, & ofiroient un afyle à Ton repos. 
Les cieux , pendant fon fommeil , 
ièmbloient fe couvrir d'un voiie, & 
ji'envoyoient à fon £fjoqr qu'une lu- 
mière douce & tranquille. Frappé de 
tant de merveilles^ il fthtqnejeur 
caufe n'eft point en lui-même ; il fent 
ique tout eft l'ouvrage d'un être qui fc 
dérobe à fes fens , mais qui fe mani- 
fede à lui par £es bienfaits. Alors il le 
cherche à travers ce monde folitaire 
où il a été jette ; il le demande aux 
^eux, à la terrera tout ce qui lenvi^ 
.f onne ; il prête l'oreille pour l'enten- 
dre. Plein du fentiment religieux qui 
s'élève dans fon cœur , il mêle fa voix 
k celle de la nature ; & du fomniet 
d'une montagne , ou dans un valloa 
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icarté , au bruit des fleuves & des 
torrens cpiî xoulent à lès pieds , il 
chante une bymne en Tkônneur de la 
Divinité dont il éprouve la prélèfice , 
& qui k fait exiftcr & fenrir. 

La première Hymne qui fut chantée 
dans cette foKtude du monde^ fiit une 
grande époque pour le genre^uniaiii: 
Bientôt on vit les pères afiembler 
leurs enfans au milieu xies campagnes 
pour rendre les mêmes hommages'. 
On vit le vieillard entouré de moif- 
fons , tenant d unefnain une gerbe cte 
bied , & de Tàutre montrant lescîeur; 
apprendre à fa fannlle à louer le Dieu 
qui la m>urriffi>it. 

Dzn^xcs premiers, temps on loua 
h Divinité au lever ^du foleil ; c'étoît 
ane efpècetde création nouvelle qui 
rendait Tunivers à I^mme. On la 
loua aux approches de la nuit , parce 
que fon.obfcurité"î& fon filence infpî- 
roient i^effroi. On la loua de même aii 
tenouvellement de l'antiéÈ^ au cpm- 
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meocenient des faifons , à chaque nou- 
velle lune. Il faiîble que , vers rori- 
givic du monde , l'homme peu allbré 
4es bienËiics de la nature , s'étonneic, 
pour ainfi-dire , à chaque inftant, de 
n'en erre pas abandonné; A: le défor- 
ère qu'il yoyoic dans plufieurs en* 
droits de la terre icncpre fauvage, lui 
&tfott mettre un plus grand pvix k 
Tordre confiant qu'il apperçevoit dans 
les deux. 

Dans la fuite , & chez les peuples 
même Jes plus policés , toata les fois 
qu'il arriva un bonheur inattendti ou 
un fléau terrible , on s'empr efla par« 
fout à louer les Dieux qu'on adoroit* 
Atnfi nous voyons par l'hifioire /que 
c*e(l fyr-tout dans k temps des 
épidémies Bc des guerres; lorfque 
de grandes batailles étoient perdues; 
lorfqu/: la pefte âifoit périr les ci-^ 
coyens par milliers; lorlque le peuple 
«royoic voir pendant la nuit un fpéc- 
4r(piiB.«ç tfirribleiipandœla déiblar 
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tioo far (es nuirs ; c'écoit alors que ks 
{Mitres 9 dafis les temples & aux pieds 
des autels , encoures d'un peuple Boni* 
breux^ te levant tdus enfemble leur^ 
mains vers le ciel , compefoient & 
chaiitotent de nouvelles hymnes* 

Dans ces temps d'eâroi , les hym- 
nes durent être animées par Pimagî* 
nation , & refpifer' femhotsfiafnie ; 
car rhorame aux prîjfes aTec k nature , 
conçoit des idées plus grandes par la 
vue de fa feibkiSe même. Alors tout 
s'exagère à fes yeuit ; fes expreflfîons 
s'élèvent avec &s idées ; il peint tout 
avec force ; il emprunte dé toute la 
nature, des iafiages pour louer cehiî 
à qui la nature eu foutiHfe. Son ftyle 
eft quel<}ue£c>isi myftérîeux comme TE^ 
tre à qui il- pacle. Son oreiHe même 
cherche dans les fons une harmdhi& 
inconoue c Se comme pour donner une 
habitadon ii la Divinité , il a élevé des 
colomies , exliauifé des voûtes , delTiné 
iles portiipaesj cx>mme pourra «epré^ 
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fencer, il a agrandi les proportions, 
&, cherché à faire, une £gure* impo- 
ianre ; comme pou^^a approcher 
ijans les jours 4e iêces y il a iubfticué 
à la marche ordinaire , des inouve- 
mens cadencés & des pas en mefiire; 
^infi f pour la loger , il cherche., pour 
ainfi-dire, à perfedio^nôr la parole; 
& joignanc k.pôéfie.à la muiîque , il 
ib crée un langage diilingué en tout 
xlu langage commun. 

Mais commept refpric Juiraain ofa- 
t-ii concevoir le projetas louer Dieu ? 
L'aoû, peut; louçr fo9 af»i > Tefclave 
fon maître, 4e fujaibr) Roi, Malgré 
la diflinâion 4es rang9 » Thonmie eft 
k côté de l'homme. L'orgueil les fé- 
,pare; la nature les rapproche* Mais 
l'homme^ »Di£(i,.où eil la meTure 
commune? • 

Cependant toutes les naticMis ont 
eu des iiymnes. Les peochans , les 
befoins , les .vices ou les yectus ont 
4^idé dfts attriiïilts gu'op a laués 

dans 
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dans la Divipité. Je le loue , s*éirie 
Thabitant fauvage du - Groenland , à 
toi dont la main invifible amène tous 
les ans la baleine fous mes harpons 
& fait couler fon fang dans les mers , 
pour m'aider à fuivre fa trace quand 
elle s'éloigne du rivage. Et à l'autre 
extrémité du globe , Tludien chante 
fous fon beau ciel : je te loue , ô toi qui 
fais croître des moiflbns de riz dans 
mes plaines., & qui fais fleurir le ci- 
tronnier & l'oranger au bord de mes 
ruifleaux ; tandis que vers les bords 
de la Ruflîe orientale , im autre peu- . 
pie fauvagc chante auprès de fes vol- 
cans z je t'adore & te loue , ô Etre 
puiffant & terrible qui habites ces 
fouterrains enflammés, & qui, delà, 
foules tes feux parmi nôs neiges & 
i!os glaces. Ainfi , chez tous* les peu- 
ples, les hymnes prennent, pour ainfi 
dire, la teinte du climat ; & une na- 
ture, ou'fauvage ou riante, influant 
par les fenfations fur l^ idées , y. dé^ 
Tome L B 
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terdiine les difiëcens éloges qu*oii fait 
de la Divinité *. 

On nous a coniervé beaucoup 
d*hyn)nes des anciens. Le pays où 
Homèrç chanta , ou Orphée infticua 
des myfières , où l'architeâure éleva 
des temples dont nous allons encore 
admirer les ruines , où le cifeau de 
Phidias fembloit faire deTcendre la 
Divinité fur le marbre ; ce pays où 
Tair , la terre & les eaux avoient, au< 
yeux des habitans, quelque chofe de 
divin , & où chaque loi de la nature 
.étoit repréfentée par une Divinité, dut 
produire un grand nombre d^hym* 
nés en Thonneur des Dieux qu'on 
adoroit. Mais la plupart de ces hym- 
nés furent défigurées par d^s &bles& 
des contes de Fées. Faites pour les 
poètes & les peintres , elles amufbienc 

le peuple & révoltoient les fages. i 

, I 

^ On voit qu'il ne $*agit ici que des peoplef 
^oî Ac font pai éclairés des lumiéites de la hu 
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Nous en avons quelques-unes attrî- 
i)uées à Homère. On fait que dans fes 
jpoëmes ii a mieux célébré les héros 
que les dieux. Ses hymnes font du 
même ton. Ce font plutôt des mo*- 
numens de la mythologie payenne , 
que des éloges religieux. Mais on y 
retrouve quelquefois fon pinceau & 
les charmes de la plus riante poéfie. 

Les hymnes de Callimaque offrent 
les mêmes beautés & les mêmes dé- 
fauts. On y voit le génie efclave de la 
fuperftitîon; & des erreurs populaires 
chantées avec autant d'harmonie que 
de grâce. 

Il ne nous refle rien des hymnes de 
Pindare z mais nous fçavons qu'elles 
^toient toutes confacrées à cet Apol- 
londie Delphes, dont les oracles met- 
toient à contribution , ta crédulité des 
peuples & Tambition des rois. 

Tandis que les poètes & le peuple 
défiguroient ainfi la Divinité en la cé- 
lébrant 9 les initiés dans leurs my itères 
- ^ Bij 
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lui rendoient un hommage plus pur 
& plus digne d'elle. Le ton de leurs 
hymnes efl impofanr. Mais Tinitié ^ en 
parlant à Dieu , fembloit ne s'occuper 
que de Tes propres befoins, II oublioic 
que des êtres foibles , en louant leur 
père commun , ne doivent pas fe fé- 
parer du refte de la famille, & implo- 
rer des bienfaits qui nefoient que pour 
eux. 

Si les Grecs nous ont laifTé quelque 
chofe d'augufte & de grand dans le 
genre des hymnes, il faut convenir 
que c'eft celle du philofophe Stoïcien , 
nomm^ Cléanthe. Cette hymne trop 
peu connue annonce en même-temps 
une imagination forte & une ame épu- 
rée des fuperftitions. Elle eft digne de 
la feftequi devoit former un jour EpiC' 
tète dans les fers, & les Antonins fur 
le trône. Je m'imagine que Cléanthe 
qui fut le fécond fondateur du porti- 
que , & qui obligé de travailler de fes 
mains pour vivre , compta un Roi 
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parmi Tes difciples , un jour ^ après 
leur avoir expliqué fes principes fur 
lefyftème du monde & fon Auteur, 
tout -à -coup enflammé d'enthoufiaf- 
me, fe fit apporter une lyre , & chanta 
en leur préfence cette hymne qui nous 
a été confervée par Stobée. 

V O toi qui as plufieurs noms , maïs 
» dont la force eft une & infinie ,ô Ju- 
ii piter , premier des Immortels , fou- 
» verain de la nature, qui gouverne* 
9 tout , qui foumets tout à une loi , je 
j* te falue^ car il eft permis à Thomme 
» de tUnvoquer, Tout ce qui vit , tout 
«* ce qui rampe , tout ce qui exiftc de 
y> mortel fur la terre , nous naquîmes 
» de toi , nous fomities de toi une foî- 
» ble image ; je t'adreflcrai donc mes 
» hymnes , & je ne céderai de te chan- 
» ter. Cet univers fufpendu fur nos 
V têtes ^ & qui femble rouler autour 
» de la terre ^ c'eft à toi qu*il obéit ; il 
» marche ^ & fe laiflfe en fîlence gou- 
n verner par ton ordre. Le tonnerre, 

Bill 
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» mînîflre de tes loîx , repofe fous tes 
» mains invincibles ; ardent , doué 
» d'une vie îmmorteHe^ il frappe , & 
5» la nature s'épouvante. Tu diriges 
n refprît univerfel qui anime tout , & 
•t vît dans tous les êtres. Tant , ô Roi 
» fuprême , ton pouvoir eft illimité 
a» & fouverain. Génie de la nature ^ 
9» dans les deux , fur la terre ^ fur 
9 les mers , rien ne fe fait , ne fe 
j* produit fans toi ^ excepté le mal 
n qui fort du cœur du méchant. Paf 
» toi , la confiifion devient de Tor- 
» dre : par toi , les élémens quife corn- 
» battent, s'unifient. Par un heureux 
9 accord , tu fonds tellement ce qui 
9 eft bien avec ce qui ne Teft pas , qu'il 
D s'établit dans le tout , une harmonie 
99 générale & éternelle. Seuls parmi 
» tous les êtres , les n^chans rompent 
•• cette grande harmonie du monde. 
ff Malheureux! ils cherchent le bon- 
M heur , & ils n'appcrçoivent point la 
n loi univerfelle qui , en les éclairant^ 
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sv fes rendrai!! tout à la fois bons & 

3» heureux : mais tous s'écartanc du 

i> beau & du jufle ^fe précipitent cha* 

» cufl vers l'objet qui Tattire j ils cou- 

»^rent à la renommée, à cfe vils tré- 

vf fors , à des plaifirs qut^ en les fédui* 

» fant , les trompent. O Dieu qui 

^p verfes tous les dons , Dieu à qui Ira 

» orages & la foudre obéif&nt, écarte 

» de rbomme cette erreur înfenfée ; 

31» daigne éclairer fou amfe; attire- la 

» jufqu'à cette raifon éternelle qui te 

» fert de guide & d'appui dans le gou^ 

s^vemement du monde , afin qu'bo^ 

» norés nous-mêmes , nous puiflions 

n t'honorer à ton tour^ célébrant tes 

M ouvrages par une hymne noa-inter* 

^ rompue y comme il convient à Têtre 

» foible 6c mortel: car, ni Thabitanc 

» (fe la terre, ni l'habitant des cieuic 

M n'a rien de p\\xs grand, que de c& 

s» tébrer dans la juflffce » la raifon fu« 

» blime qui prefideà la natyre n. 

U eft difficile fans doute de parler 

Biv 
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de Dieu avec plus de grandeur. Nous 
avons des hymnes des {lomains ^ ou 
du moins quelques morceaux daos 
leurs poëces, qui nous en donnent une 
idée ^ ; mais nous n'avons rien de ce 
genre, & qui nous peigne Iz Divinité 
d'une manière éloquente & forte. Les 
hymnes qu'Horace fit pour les jeux 
féculaires de Rome , ont le mérite de 
la délicatelTe 6c du goût; mais coitu 
bien elles font au deifous du fujec! 
une fête établie pour la révolution des 
{lècles; ridée de la Divinité, pour qui 
cous les fiècles enfemble nefontqu'tib 
moment ; la foibleiTe de l'homme que 
le temps entraîne; fes travaux, qui 
lui furvivent un inftant pour tombor 



* Voyez une hymne à Bacchiis , dans Ovide ; 
L'hymne à Hercule « dans Vicgile ^ 5c pluHeurt 
hymnes » dans Horace. On y peuc joindre. \c 
ptrvigUium Veneris ^ qui probablemeoc étoir 
une hymne qu'on chaiiccic dans les fcces àt 
YuïUJ. 
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enfaîte; les générations qui fe fuccè- 
dent & qui fe pefdent ; les malheurs 
& ks crimes qui avoient marqué dans 
Rome le fiècle qui venoit de s'écou* 
lerj les voeux pour le bonheur du iîè- 
cle qui alloit naître: il femble que 
toutes ces idées auroîent dd fournir 
à un ppëte tel qu'Horace , une hymne 
I^eine'de chaleur & d'éloquence. Mais 
plus un peuple cft civilifé , moins fes 
hymnes doivent avoir & ont en effet 
d'enthoufiafme. Ce font, les peuples 
nouveaux qui font plus frappés de la 
nature , & par conféquent de l'idée 
d'un Etre créateur. A îmagtnatîoa 
égale , cette împrelïîon même eft plus 
forte chez les peuples qui habftent les 
campagnes , que chez les peuples ren-* 
fermés dans l'enceinte des villes; Se 
l'on fem bien que cela doit être. Dans 
les villes on n^apperçoît , pour ainfii 
dire, que l'homme. Par tout l'homme 
y rencontre fa grandeur. Les objets 
qui l'environnent & qui le frappenr. 
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c'eft TarchîteÔurc qu'il a créée , T» 
métaux qull a tirés du fein de la terre , 
les richefles quMl a cherchées aa delà 
de Tocéan ^ les différentes parties du» 
monde unies par la navigation , enfin 
tout ce qu'a de brillant le tableau de 
la fociété , des loix , & des arts; mais 
dans les campagnes , l'homme dlfpa- 
roit , 8c la Divinité feule £e montre. 
G'efl là que, de toute part, on ren- 
contre les cieux. Là, le fpeâacle du* 
pur a quelque chofc de plus impo* 
fenr, &la nuit de plus terrible. Là ,. 
le retour confiant des faifons eftmar- 
i]ué par de plus grand» effets. L'œil , en* 
découvrant autour de lui des efpaces 
fans bornes, efl: plus frappé de Téten'- 
due de Tunivers, 6t de la main invi- 
fible qui en a tracé le plan« U ne feue 
donc pas s*étonner û les premier» peu* 
pies du monde , qui étoient prefque 
tous des peuples payeurs ,. &: fiir-touc 
les Orientaux , qui habitant un plus 
heau climac , dévoient plus aimec ft 
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&ftîr la nature , ont donné à leurs 
éloges religieux , un caraâère que Ton 
ne trouve point parmi nous. Dans 
'nos climats d'Occident , & fur - tout 
dans une grande partie de notre Eu- 
fopenfioderne^nous avons commencé 
prefque tous , par être des efpèces de 
feavages fans imagination , enfermés- 
dans des forêts , & fous un del trifte. 
Ënfuite nous avons été tout à la fois* 
corrompu^ & barbares , par des cir- 
confiances fingulières & des mélanges» 
de nations. Enfin , nous avons fini par 
être corrompus & polis. On voit aifé- 
ment que dans ces trois époques , les* 
âoges religieux ont dû être foibles ôt 
froids.' Notre feul mérite aujourd'hui^ 
eft d'avoir mis quelque pureté de ffyfe 
dans un genre d'ouvrage le plus fuC^ 
ceptible de beautés fortes , & qui fem^ 
hierpit devoir être grand & fublimep 
comme le tableau de là nature^ 
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CHAPITRE Iir. 

Des Eloges che[ tous les premiers 
Peuples^ 

X-J A louange élevée vers la Divinité^ 
defcendit bien-tôt jufqu'à l'homme. 
Elle devoit s'avilir un jour ^ mais elle 
commença pas être julle. Elle célébra 
des bienfaits , avant de flatter le pou- 
voir y ou d'honorer des crimes. La 
raifon en eft fimple. Dans ces premiers 
temps , ITiomme plus indépendant & 
plus fier , étoic plus près de l'égalité. 
Là foiblefTe & le befoin ne s'étoîent 
p<Mut encore vendus à l'orgueil : et le 
maître en enchaînant Tefclave, aelui 
avoit point encore dit -, loue-moi y car 
je fuis grand ; & je daignerai te pro^ 
téger ^ fi tu me flattes^ 

On fent qu'alors pour être loué, il 
falloir des droits réels ; & ces droits 
ce purent êuce que desfervices rendus 
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aux hommes. Ainii la découverte du 
feu, t'applicafiop de cet élément aux 
ufages de la vie , Tart de forger les mé- 
taux, Fidée de fertilifer la terre etvla 
remuant , la pjremière & la groflîère 
ébauche d'une charrue, voilà fans 
doute quels furent les premiers ntï^ 
pour les éloges des nations. Tout ce 
qui eflr vil aujourd'hui y commença par 
être grand Les légiflateurs vinrent en- 
fuite, & ils reçurent auflî des.homtna* 
ges ; car les loix étoiènt un befoîn 
pour le foible. Enfin , comnie la fo- 
ciéré naif&nte avoit différentes efpè- 
ces d'ennemis;, qu'il falloir faire recu- 
ler les béses féroces dans les déferts; 
qu'il falloit repou&r les brigands ou 
les peup!es armés ^ on célébra ceux qui 
pour le repos de tous facrifiant le leur , 
fe dévouèrent à combattre leS/ liops ^ 
les tigres & jes hommes. 

Dans, ces ten^p^ d'i^ne groflîèreté 
fimple , on loua les bienfaiteurs de 
rhumanitéj^mémede^euf viv^nt^ yoc- 
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guefl n'avoîc point encore éveillé reir- 
irîe. L'homme fauvage; admire , & ne 
calcule point avec art pour échapper 
à la reconnoiffance. Cependant les hé- 
fos durent recevoir de plus grancb 
honneurs après leur mort ; car on ref- 
peâe tou jours^ plus ce qu'on ne vok 
pas. Dans la iutte même , quand il ne 
refta plus d- eux que leur nom & leurs 
bienfaits , &: cet éclat de réputation- 
qniaggrandit tout, onenfit des Dieux^ 
Alors leur tombe fut un autel ; Se 
fcurs éloges furent des hymnes. 

Tout peuple dès fa naiflance , eut 
des éloges. Les Chi;iois^les Phéni- 
ciens , les Arabes célébroient par des 
«hantsles grandes adioos& les grands 
kemmesi La Gréceiétoît encore loin 
d'être le pays tfHTomère et de Platon , 
l0rfque déjà elle avoit adopté ou créé 
cet ufage..Nous verrons kméme cou^ 
tume chez les* premiers Romains. En- 
fin , cher tous les Peuples Celtiques 
ta. mâme iiQflitution régna pluûeucs 
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ffédès. Les Draides é'toient les phile^ 
fophes & les prêtres de la nation vUm 
Bardes étoient lès chantres & les pané-»- 
gyriftes des héros. On les plaçoit as 
centre des armées. >> Viens nous voir 
1' combattre & mourir , Se tu nous^ 
» chanteras ». Et le guerrier qui tom«* 
boit percé de coups , toumoit fcs re- 
gards mourans vers le poëie qui étoir 
chargé de nnniiorralifer: Ces chants^ 
ou ées éloges étoienr la principale 
ambition de ces peuples. G'é'toit uii 
malheur de mouwr fans les avoii* ob- 
tenus; fit Ton croyoit qu^àlors ces om^ 
bres guerrières apparoiflbient au» 
yeux duBar depour fbllicî terfes chants,; 
ou-qu'il étoit arertîparle bruit dé fa! 
harpe' qui retentiflbitfcule & à travers- 
lefîlence de la nuit;. 

Ces chants fe conférvoiènt par le 
mémoirev& pafloient d*âge en âgel 
Ohles ]?épétoit dans les Êmiillte. Oit 
les Ghantott dans les fêtes, ta veille 
(tes batailles ils fervoienc de préluda 
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aux combats; ils animoient le gner-<^ 
rier: & fervoient de confolation au 
vieillard. Le héros qui ne pouvoir plus 
comtxtttre y aflis fous le chêne , en- 
tendoic chanter les exploits de fa jeu- 
nèfle ; & il écoit entouré de (es fils& de 
fes petits-fils , qui , appuyés fur leur 
lance, écoutoient en pleurant les ac- 
tions de leurs pères. 

On ne peur concevoir l'influence 
que ces panégyriques guerriers avoienc 
fur ces peuples. Us leur infpiroient un 
enthoufîafme de valeur, qui , plufieurs 
ûècles de fuite , leur fervit de barrière 
contre les tirans. C'eil par eux , que 
la Germanie, la Gaule & l'Angleterre 
fe défendirent filong-tetnps contre les 
Romains. Ces chants confervèreac 
dans le nord de TEcoffè un fentimenc 
de liberté, & une indépendance qui a 
fnbfîfté jufqu'aujourd'hui. Enfin ,.lorf- 
qu^au neuvième fiècle Edouard I vou- 
lut conquérir le pays de Galles , il ne 
crue pouvoir Taflervir qu'en Êûiani 
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itiaflacrer cous les Bardes : mais en les 
fatfant périr , il ne pue anéantir leurs^ 
chanfons qui perpétuèrent dans ces 
montagnes tout ce que les conquérans 
redoutent , le courage & l'horreur de 
lafervitude. 

On a rafl^mblé depuis peu en An- 
gleterre plufieurs de ces monumens 
qui s'étoient confervés dans le nord 
de TEcofle ; & ils font connus en Fran- 
ce fous le titre de poéjies erfts. On y 
trouve une. imagination plus, forte 
qu'étendue , peu de variété, peu d'^rt, 
peu de liaifons, nulle idée générale , 
nul de ces fentimens qui tiennent au 
progrès de l'efprit , & qui font les ré-» 
fultats d'une ame exercée & d'une ré- 
flexion fine. Mais il y règne d'autres 
beautés , le fanatifme de la valeur , 
une ame nourrie de toutes les grandes 
images de la nature , une efpèce.de 
grandeur fauvage , femblable à celte 
des forêts & des montagnes qu'habi- 
toiont ces peuples^ &; furtout une teinte • 
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de mélancolie tour-à-tour profonde 
& douce > telle que dévoient Tavoir 
des hommes qui menoient fouvenc 
une vie folitaire & errante , & qui 
ayant une ame plus fufceptibledefen- 
riment que d'analyfe , converfoienc 
arec la nature aux bords des lacs , fur 
les mers & dans les bois , attachant 
des idées fuperftitieufes aux tempêtes 
& au bruit des vents , trouvant tout 
Inculte & ne polîflant rien , peu atta- 
chés à la vie, bravant la mort , occu- 
pés des fiècles qui s'^étoient écoulés 
avant eux , & croyant voir fans cefle 
les images de leurs ancêtres , ou dans 
les nuages quils comemploient ^ ou 
dans les pierres grifes qui au milieu 
des bruyères marquoient les tom- 
beaux, & fur lefquelles le chafleur Ëir 
tîgué fe repofoit fouvent.. 

Onfent allez quel doit être le caraC' 
tèredes ouvrages d\in pareil peuple. 
Mais ce qui étonne, c*eft que déjà on 
j trouve Tart d'oppofèr les idées doi^ 
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ces aux idées terribles ^& de placer 
prefquc partout Ritiagc de l'amour 
à côté de celle de la guerre. Peut-être 
ce qui nous paroît un art, n^ëtoitque 
rexprefïîon naturelle des moeurs de 
ces peuples. On fait que les Huns , les 
Goths , les Germains & les Bretons 
étoient entièrement aflèrvis à leurs 
femmes. Chez des peuples pafteurs 
& à demi fauvâges , Tamour devoit fc 
mêler à toutes les idées , & même à 
celles de la guerre, parce que les fem- 
mes y étoient des objets de conquêtes* 
Il ne faut donc pas s^étonner , fi parmi 
tous ces éloges guerriers , il n'y en 2 
aucun oii Ton ne trouve desfetnmes à 
côté des héros , & prefque partout le 
coiitrafte ou l'union de Tamourfic des 
combats. 

Les Germains eurent comme îcs 
Ecoflbis & les Bretons , leurs éloges 
compofés par leurs Bardes , & ils les^ 
confervoient de même. Plufieurs ful> 
fifloienc encore du temps de Charle* 
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magne. Ce Prince qui au milieu d^une 
vie agitée , & occupé fans ceflë de lé- 
giflatîon & de conquêtes , trouvoit en- 
core du temps pour aimer les arts , fie 
rafTembler tous ces ouvrages, & les fît 
traduire en vers dans la langue des 
anciens Romains. Tant qu'il vécut , 
ces monumens refièrent : mais à fa 
mort on les vendit ; & une colleéHon 
quiavoit coûté tant de foins , fe trouva 
encore difperfée. Un pareil trait nous 
donne l'idée d'un fiècle, & des barba- 
res au milieu defquels la nature avoît 
. jette un grand homme *. 

^ Il y a pourtant apparence que ces moiiu- 
œeas fi curieux ne (ont point anéantis. Albert 
Krancz & Jean Aventin»deux hiftoriens qui 
Renvoient au commencement du feizicme iiè- 
de , citent d'anciennes cliaii(bns des Baides » 
qu*ils prétendent avoir trouvées dans des cou- 
vents d'Allemagne. Ainfi , peut-ctre les éloges 
d*Arininitts & de ces fameux Germains ^ font 
eafevelis aujourd'hui dans quelque abbaye, bâti^ 
dans les mcmei forets où les Germains corn* 
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îi de la Germanie nous remontons 
vers le nord & chez les Scandinaves , 
nous retrouvons le même ufage. Les 
peuples qui brûlèrent Rome, avoient 
des prétentions à la gloire. Chez eux 
ksScaldes chantoient les héros. Sou- 
vent même ils gravoientces chants & 
ces éloges , ou dans les forêts , ou en 
pleine campagne : & l'on en trouve 
encore aujourd'hui fur les rochers du 
nord. Les Danois qui fous le nom de 
Normands , ravagèrent la moitié de 
FEurope & mirent deux fois le fié- 
ge devant Paris , en s'embarquant 
pour aller exercer leur métier de con- 
quérans ou de pirates , ne manq«©ienc 
jamais de mettre dans leurs vaiflèaux, 
avec leurs provifions , leurs armes & 
leurs tonneaux de bière,, quelques 
Scaldes ou poètes pour chanter leurs 
fuccès, 

» I I iP ■..■I I II I ■ » m m 

baccirent autrefois pour leur liberté. Il eft pro- 
bable que ceae découverte fe fera un jour. 
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Nous avons encore aujourd'hui 
quelqu'un de ces chants. On fe doute 
bien qu'ils font barbares comme les 
héros qu'ils célèbrent : mais à travers 
le défordre des idées , il y règne une 
éloquence fière& fauvage:& jamais 
peut-être le mépris de la mort , n'a 
été mieux peint chez aucun peuple. 
Tel eft furtout l'ouvrage d'un de ces 
Scandinaves , qui au neuvième fiècle 
fut en même-temgs , roi , guerrier , 
poète & pirate, & qui pris en Angle- 
terre les armes à la main , condamné à 
mourir dans une prifon pleine de fer- 
pens^ chanta lui-même fon éloge fu- 
nèbrf. 

Après avoir raconté tous fes ex- 
ploits, il s'écrie, « quelle eft la defti- 
n ^ée d'un homme vaillant, fi ce tf eft 
» de mourir dans les combats ? Celui 
a» qui n'eft jamais bleflë , eft-il digne 
*> de vivre ? Il traîne une vie en- 
si nuyeufe ; & le lâche ne fait jamais 
» ufagedefoncoeuf. Quand les épées 
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» fc heurtent , ïe devoir du guerrier 
)• eft de fe préfentet contre le guer* 
t» rier. J'honore lliommequi ne recule 
))pas devant un homme. Oe& la 
» gloire de celui qui a du courage : 
» & qui veut înfpirer de l'amour à 
» une femme , doit être prompt & 
n hardi dans les batailles.... Non dans 
» le palais du puiflantOdin, Thomme 
« brave ne gémît point fur fa mort. 
» Je ne vais point vers Odin avec la 
« voix du défefpoîr. Oh ! comme tous 
i> mes enfans courroient à la guerre , 
;) s'ils favoîent le malheur de leur père 
w qu'une multitude de ferpens déchire l 
» J'ai donné à mesenfans une mère qui 

» a mis du courage dans leur fein , 

53 Mes derniers inftans approchent. 
» La lente morfure des ferpens mç 
w donne une mort cruelle. En voici 
» un qui s'entrelafle autour de mon 
» cœur. J'efpère que Tépée de mes en- 
>3 fans fera teinte dufang de mon eri- 
» nemi, Mçs enfans ! leur froht rou- 
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ai gîra de colère ; & ils ne demeure- 
99 ront point affis dans le repos. J'ai 
» cinquante & une fois élevé Pétendard 
» des batailles ; fai appris dans ma 
M jeunefle à teindre une^pée de fang. 
9» Mon el^érance étoit alors qu'aucun 
» Roi parmi les hommes ne feroit plus 
» vaillant que moi. N'entends-je pas 
» les Décflès de la mort qui m'appel* 
» lent î Je vous fuis. Je feroîs un lâ- 
1» che fi je m'affligeois de mourir. U 
99 efl temps de finir mes chants, hes 
» DéefFes m'invitent. EUess'avancent. 
9» Odin de fon palais les a envoyées 
»> vers moi. Je ferai aflls fur un fiége 
» élevé , & les Déeflès de la mort me 
» verferont le , breuvage immortcL 
w Cen eft fait. Les heures de ma vie 
99 font écoulées. Je vais fourire en 
M mourant 99. 

On peut juger par ce morceau , 
quelle étoit la mythologie , le caràc-* 
tëre , & le tour d'imagination de ces 
peuples, plus connus jufqu'à préfent 

par 
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parleur férocité que par leur génie. 
Mais ce qui mérite d'être obfervé , 
c'ell que la plupart des fcaldes ou chan?* 
très du nord étoient Iflandois. Ces in« 
fulaires avoient la plus grande répu^ 
tation. Ils étoient accueillis chez les 
Rois , & confervoîent le fouvenir de 
I tout ce qui fe faifoit de grand dans le 
' nord. Ainiî une Ifle qui n'eft aujour- 
d'hui qu'un amas de rochers brifés , 
ou noircis par les Volcans , & à tra- 
vers lefquels on voit de dif lance endi£> 
tance des cabanes & des troupeaux -, 
quand tout le reûe de l'Europe étoit 
barbare , a produit une foule de poë* 
I tes. Aujourd'hui les Iflandois font en- 
: core diftingués par leur efprit ; mais 
ils ne chantent plus. Ils chal&nt Tours 
& le renard au lieu de célébrer les hé-i 
ros. 

L'Amérique eut les mêmes ufages 

que notrç ancienne Europe. Au 

Mexique , au Pérou, au Bréfil, au 

Canada , Se jufque dans des pays 

Tome L C 



trtr. 
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eu les paiples ignoroient- Tufage du 
feu * on a trouvé des e^ces de poë- 
nés deftinés à célébrer des efpèces 
de grands hommes* Ainfi partout ^ 
Piotérét public a diâéleséloges. Cha- 
<(ue nation a loué ce qui étoit utile à fes 
befoins ou à Ces plaifirs. On aloué la pi* 
raterie chez les Scandinaves, le brigan- 
dage chez les Huns , le ËmatiTme chez 
les Arabes , les vertus douces & les ta- 
lens chez les peuples civilifés, la chafic 
ou la pèche chez les fauvages , la na- 
yigation chez les habicans des ifles. 
M^ il y ^ une qualité qui partout , qui 
toujours a été également louée ; c'eft 
celle qui a créé toutes les révolutions , 
qui bouleverfe tout , qui alTujertît tout, 
qui foutient les loîx fie qui les combat » 
qui fonde les empires de qui les détruit, 
à qui tout efl: fournis dans la nature , 
k devant qui l'univers & les panégy- 
riftes feront éternellement prollernés ; 
la force. 

* Ifles Mariaiines, 
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CHAPITRE IV. 

Des Eloges funèbres che{ les Egyp-^ 
tiens. 

J\ ous; avons vu l'origine des éloges 
chez prefque toutes ks nations. Je 
voudrois maintenant fuivre leurs dif- 
férentes formes chez tous les peuples 
qui ont cultivé les^arts. A la têt)2 de 
ces pays civilifés , je vois d'abord l'an- 
cienne Egypte , pays de fuperftitiôn 
& de fageflè , fameux par fes monu- 
mens & par fes loix , & qui a été en 
même-tems le berceau des arts , des 
fciences & des myflères. On fait que 
ce pays eft un de ceux qui a eu le 
plus d'influence fur le refte du monde. 
Il fut f école d'Orphée & d'Homère, 
de Py thagore & de Platon , de Sqlon 
& de Lycurgue. Il donna fes obélif- 
ques à Rome , fes loix à la Grèce , fes 
inftitutions réUgieu£bs à une partie de 
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Torient , fes colonies & fes ufagcs 
à plufieurs pays de TAfie & de TEu- 
rope. II n'eut prefque furtout que des 
idées vafles. Ses ruines même nous 
étonnent ; & fes pyramides qui fub- 
fîftent depuis quatre mille ans , fém- 
blent faire toucher le voyageur aux 
premiers ficelés du monde. 

C'eft dans ce pays que Ton conçut 
une des idées les plus grandes & les 
plus utiles à la morale qu'il y ait ja- 
mais eu. Les loix par la nature, n*ont 
de prife fur Thomme qu'autant qu'il 
refpire. Elles le fuivent jufqu'au bord 
du tombeau ; là elles s*arrêtent , & il 
letir échappe. Les légiflateurs de l'E- 
gypte eurent les premiers l'idée d'at- 
tacher l'homme fortement à quelque 
chofe qui luifurvive, & de Pintéreflèr 
encore quand il ne feroit plus. Ils vi- 

4 rcnt qne l'opinion reftc fur la terre , 

qu.ind riiomme en difparoît,& qu'elle 

^à travers les fiècles, la renom- 

f k le mépris. Ils foumirent donc 



i 
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ropînîon à la loi. Alors la loi attei- 
gnit rhomme au fond d& la tombe } 
& Ton redouta quelque chofe fur la 
terre , niéme au delà delà vie. Tel fut 
Teffet que produifirent ces fameux ju- 
gemens exercés en Egypte fur les 
morts , & qui n'ont été depuis imités 
par aucun peuple. 

II y avoit un lac qu'il falloit traver* 
fer pour arriver au lieu de la fépulture: 
fur les bords de ce lac on arrêtoît le 
mort. » Qui que tu fois , rends compte 
» à la patrie de tes adions. Qu'as- tu ' 
» fait du temps & de la vie ? La loi 
» t'interroge; la patrie t'écoute ; la v^- 
«» rite te juge ». Alors il comparoillbît 
fans titres & fans pouvoir, réduit à lui 
feul , & efcorté feulement de fcs ver- 
tus ou de fes vices. Là , fe dévpiloient 
les crimes fecrets , & ceux que le cré- 
dit ou la puiflTance^u mort avoit étouf- 
fés pendant fa vie. Là , celui dont on 
avoij flétri l'innocence , vcnoît à fon 
tour flétrir le calomniateur , & rede-* 

Ciij 
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mander Thonneurquî lui avoît été en- 
levé. Le citoyen conraincu de n'avoir 
piunt obfervé les loix , étoit condam- 
né ; la peine étoit Tinfamie. Mais le 
-citoyen vertueux étoit récompenfé 
d'un éloge public. L'honneur-de le pro- 
noncer étoit réfervé aux parens. On 
aflembloit la famille. Les enfans ve- 
noient recevoir des leçons de vertu en 
entendant louer leur père. Le peuple 
s'y rendoit en foule. Le M agiftrat y 
préfîdoit. Alors on célébroit l'homme 
jufte y à l'afpeâ de fa cendre. On rap- 
pelloit les lieux , les momens 8c les jours 
où il avoit fait des aâîons vertueufes. 
On le remercicMt de ce qu'il avoit 
fervi la patrie & les hommes. On pro- 
pofoit fon exemple à ceux qui avoient 
encore à vivre &à mourir. L'orateur 
fîniiToit par invoquer fur lui le Dieu 
redoutable des morts , &par le confier 
pour ainfi-dire à la Divinité , en la fup- 
pliant de ne pas Tabandonner dans ce 
monde obicur 6c inconnu où il venoit 
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^'cntter. Enfin en le quittant, &1e quit- 
tant pour jamais , on lui difoit pouf 
foi & pour tout le peuple , le lotig&: 
éterael adieu. Tout cela cnfemhle, fut- 
tout chez une nation auftèfe Se grave | 
de voit affèôer profondément & înf- 
pirer des idées augures de religion Se 
de morale. 

On ne peut douter xjue ces éloges ^ 
avant qti^ils fuflèxit prodigués & cor- 
rompus, se fiflènt une forte impreffion 
fur les âmes* Leur înftitutîon feflent* 
bloit beaucoup à celle de nos oraifons 
funèbres : mais il y a une différence 
remarquable , c*eft qu*ils étoient â(î- 
cordés à la vertu , non à la dignité. Le 
laboureur & Tartifan y avoient droit 
comme le fouverain. Ce n'étoit donc 
point alors une cérémonie vaine, ou 
un orateur que perfonne ne croyoir , 
venoir parler de vertus qu'il ne croyoît 
pas davantage , tâchoit de fe paflîon- 
ner un inftant pour ce qui étoit quel- 
quefois Tobjet du mépris public & du 

Civ 
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lien y & entaflanc avec harmonie des 
menfonges mercenaires , flattoit lon- 
guement les morts , pour être loué 
lui-même, ou récompenfé par les 
vîvans. Alors on ne louoit pas Thu- 
manité d'un général qui avoir été 
cruel, le défintéreflement d'un magif- 
trat qui avoît vendu les loix: tout 
^toit Craple & vrai. Les Princes eux- 
mêmes étoient foumis au jugement , 
comme le refte des hommes; &c ils 
n'étoient loués que lorfqu'ils l'avoicnt 
mérité. Il eft jufte que la tombe foit 
une barrière entre la flatterie & le 
Prince , & que la vérité commence 
où le pouvoir cefle. Nous favons par 
l'hiftoire, qoeplufieurs des Rois d'E- 
gypte qui avoient foulé leurs peuples 
pour élever ces pyramides immenfes, 
furent flétris par la loi , & privés des 
tombeaux qu'ils s'étoient eux-mêmes 
conftruits. Lorfqu'un de ces Princes 
étoit mort , & que le peuple étoit af- 
femblé, il paroiflbit alors différons 
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accufateurs pour dépofer comre fa 
mémoire. L'un venoit en habits de 
deuil , & difoic : il a fait périr ma 
femme & mes enfans ; j^apporte ici 
les dernières plaintes qu'ils pronon- 
cèrent en mourant ; ô juges , vengez- 
nous. Un autre ; il m'a ravi ma liberté 
& j'étois innocent; voilà mes chaînes ; 
elles dépofent contre lui > & je viens 
les fecouer fur fa tombe. Des malheu- 
reux , en lambeaux , difoîent : nous 
avons été arrachés de nos maifons 
pour bâtir ces pyramides & ces palais: 
fur chacune de ces pierres que vous 
voyez, a coulé quelqu'une de nos lar- 
mes. Et fouvenc des milliers d'hom- 
mes, de femmes 5; d'enfans , étendant 
leurs bras à la fois , s'écrîoient tous 
enfemble : il a caufé la inort de nos; 
pères, de nos frères , de nos époux, 
qui tous ont péri dans une guerre in- 
jufte; ô juges , en prononçant fur lui , 
fongez à leur fang. Ainfi , aux pieds 
de ce tribunal de l'ï^gypte , retentif- 

Cv 
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foient les plaintes des malheureux : 
mais il manquoic quelque chofe à la 
juftice ; il eut été à fouhaiter que Top- 
prefleut entendît fous fa tombe , & 
que fa froide cendre pût friflbnner. 
Mais auffi lorfqu'un Prince humain & 
bienfaîfant , tel qu'il y en eut plufieurs , 
avoit ceffé de vivre, & que les prêtres 
récîtoient fes adîons en préfencê du 
peuple , les larmes & les acclamations 
fe mêloîent aux éloges; chacun bé- 
niilbit fa mémoire , & on l'accompa- 
gnoit en pleurant , vers la pyramide 
où il devoit éternellement repofen 

Depuis trois milfe ans , ces ufages 
ne fubfiftent plus : & il n'y a dans au- 
cun pays du monde , des magiftrats 
établis- pour juger la mémoire des 
Rois. Mais là renommée Ëiit la fonc- 
tion de ce tribunal : plus terrible , 
parce qu'on ne peut la corrompre, 
elle diâe les arrêts , la poftérité les 
écoute , & rhîftoire les écrit. 

4H> 
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CHAPITRE V. 

Dts Grecs y & dt leurs Eloges func^ 
bres en Vhonneur des Guerriers 
morts dans les combats. 

JL/E s Egyptiens , les arts pafsèrént 
chez les Grecs , & bientôt les éloges 
naquirent en foule. De tous les peu- 
ples du monde , les Grecs font peut- 
être ceux qiy ont été les plus paflion- 
nés pour la gloire. La beauté du cli- 
mat, en développant leur imagina- 
tion , leur donnoit un caraâèrç en- 
thoufiafte & fenfible. La liberté éle- 
voit leurs âmes. L*égalité des citoyens 
leur faifoit mettre un grand prix à 
l'opinion de tous les citoyens. La loi , 
en permettant à chacun d'afpirer aux 
charges, & de décider des affaires de 
PEtat , leur défendoit de fe méprifer 
eux-mêmes. Les arts vils abandonnés 
à tles îtiains d*efclaves , les empê- 
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choient de fe flétrir fous les travauï^ 
Les exercices & les jeux les donnoienc 
continuellemencen fpeâacle les uns 
aux aiitres. La mulcitude des petits 
Etats é abîîflbic des rivalités d'hon- 
neur entre les peuples. Enfin les grands 
intérêts & !es vidoires leur donnoienc 
ce fenriment d'élévation qui afpire à " 
la renommée. Au fortir des combats ^ 
où de^ millions de Perfes avoient été 
vaincus par quelques hommes libres, 
y avoit-il un Grec dont l'ame ne fût 
plus fenfible ôc plus grande? Ajoutez 
lesinllitutions particulières de chaque 
ville , 4c celles de la Grèce entière ; 
ces fêtes; ces jeux funèbres; ces af- 
femblées de toutes les nations ; les 
courfes & les combats le lon^ de 
TAlphée ; ces prix diflribucs à la 
force , à Tadrefle , aux talens , au gé- 
nie ménïe ; des Rois venant fe méîer 
parmi les combattans; les vainqueur 
oroclamds par des hérauts j les accla- 
>ns des villes fur leur paflagc; 
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les pères mourans de foie , en embraf- 
fant leurs fils vainqueurs ; & leur pa- 
trie à jamais diftinguée dans la Grèce , 
pour avoir produit de tels citoyens. 

Telle éroit la fenfibiHté ardente de 
ces peuples pour la gloire. Les gou* 
rernemens attentifs nourriflbient en- 
core ce fentiment, en ne donnant ja- 
mais de récompenfe qui pût avilir les 
âmes. On ne rabaiflbit pas les talens 
ou les vertus, jufqu'à ne les payer 
qu'avec de Ton Tout tendoit à la 
gloire , &, rien à l'intérêt. Des cou- 
ronnes, des infcriptions , des vafes^ 
des ftatues, voilà ce qui récompenfoit 
& faifoit naître les grands hommes. 
Je me repréfente un père dans ces an- 
ciens temps & chez ce peuple fingu- 
lier, voulant animer.fon fils , & le pro- 
menant à tra^rs les rues d'Athènes: 
vois- tu , lui dit-il , ces deux ftatues ? 
adore-les ; ce font celles de deux ci- 
toyens vertueux qui ont délivré leur 
patrie. Ce monument eft celui d'uae 
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femme qui aima mieux mourir , que 
trahir des citoyens qui vouloienc ren- 
dre la liberté à l'Etat. Chacun de ces 
tableaux que tu vois , eft une récom- 
penfe. Ce général exhortant les trou- 
pes, & diftingué des neuf autres, c eft 
Miltiade : il a fauve la Grèce ; mais 
auffi il a obtenu ce prix de fa vic- 
toire.— Peut-être dans le temps même 
qu'ils parlent ,♦ ils voient un Grec qui 
regardoit ce même tableau en rêvant 
profondément. Une larme s*échap- 
poît , & couloit le long de fes joues.— 
Mon fils , ce Grec que tu vois , c'eft 
Thémiftocle. Bientôt il fera grand , 
puifqu'il verfe de fi nobles larmes.—» 
Ils fortent d'Athènes , & parcourent 
la Grèce. A quelque diftance ils trou- 
vent Marathon. Us approchent, & 
voient au milieu de la plaine un mao- 
folée.^ C'eft Iç tombeau de ceux qui 
font morts pour la patrie. Regarde 
ces colonnes. Là font gravés les noms 
de tous ceux qui ont vaincu & péri 
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dans cette journée. Mon fils , lis tous 
ces noms , honore-les , & adore la 
patrie qui récompenfe aînfi le cou- 
rage.— Arrivés aux Thermopiles , ils 
fe profternent fur h lieu où trois 
cents hommes fe font dévoués contre 
trois cent mille. Le père fait lire à 
fon fils cette iïifcriptîon fur le rocher : 
Paffant , va dire à Sparte que nous 
fommes morts pour obéir à fesfainte^ 
loix ; & ils redefcendent à travers 
les rochers^ en filence. Us continuent 
leur courfe. Bs apperçoivent une ville. ^ 
La plaine des environs eft couverte de 
monument. D'abord fe préfente à eux 
un trophée ; plus loin un maufolée en 
bronze, 8t. près de là , un autel au 
Dieu de la liberté. — Cette ville eft 
Platée. Cefl; là , mon fils , c'eft laïque 
les Grecs viennent de remporter unfe 
vidoite fur les Petfès. Vois les hon- 
neurs q^i font rendus à ceux dont le ^ 
fang à coulé.* Approche , & lis fur 
IVirain ces vers gravés en leur hojr- 
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neur.— Ceft ainfi qu'ils parcourent la 
Grèce. Us terminent leur voyage par 
les jeux olympiques. En arrivant, ils 
vi/îtent le bois f^cré , où ils concerna 
plent plus de fix cents ftatues en 
bronze ou en marbre, élevées à ceux 
qui avoient remporté les prix. Delà ils 
fe rendent aux jeux , & y trouvent la 
Grèce aflemblée. Suppofonsque dans 
ce moment même Thémiftocle , vain- 
queur de Salamine , parût au milieu 
des jeux. On fait que lorfqu'il s*y mon- 
tra après fa vidoire , tout retentit 
d'acclamations & de battemèns de 
mains ; les jeux furent interrompus , 
& Ton oublia pendant une journée 
entière les combattans , pour voir & 
regarder un grand homme. Je m'ima- 
gine que dans ce moment, le père de- 
voit approcher de fon fils , & lui dire: 
tu vois dans quel pays tu es né, & 
comme on y honore tout ce qui eft 
grand ;^& toi auflfî, mérite un jour 
que ton pys t'honoce. 
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Ainûy chez les Grecs, de quelque 
côté qu'on jettât les yeux, on trouvoît 
par-tout des monumens de la gloire, 
les rues , les temples , Içs galeries , les 
portiques , tout donnoit des leçons 
aux citoyens. Par-tout le. peuple re- 
connoiflbit les images de fes grands 
hommes; & fous le plus beau ciel, 
dans les plus belles campagnes , parmi 
des bocages ou des forêts facrées, 
parmi les cérémonies & les fêtes relî- 
gieufes les plus brillantes , environnés 
d^une foule d'artifles , d'orateurs & de 
poètes qui tous peîgnoient , modé- 
loîeotjCélébroient ou chantoient des 
héros, marchant au bruit enchanteur 
de la poéfie & de la mufîque , qui 
étoîent animées du même efprit , les 
Grecs vidorieux & libres,ne voyoient, 
nefentoîent, ne refpiroienr par-tout 
que rîvreflè de la gloire & de Timmor- 
taliré. 

Il n'eft pas étonnant que chez un 
pareil peuple , Tufage des éloges ait 
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été établi. Les Grecs eurent , comme 
les Egyptiens , des éloges funèbres ; 
mais ils les appliquèrent d'une mani cre 
diflFérente* En Egypte , où la politi- 
que étoit liée à la religion , on fe pro- 
pofoit fur- tout de faire régner la mo- 
rale dans toutes les clalTes de citoyens: 
dans la Grèce y compofée de rëpubli- 
ques libres & guerrières , on s*atta- 
choît à élever les âmes & à y nourrir 
le mépris des dangers & de la mort. 
Ainfî les éloges funèbres n'étoient 
accordés au nom de l'Etat, qu'à ceux 
qui étoient morts pour TEtat. 

D'abord on frappoit les yeux par 
un appareil impofant & augufte ; car 
chez tous les peuples , la première 
éloquence eft celle qui parle, aux fens. 
On drefibît une tente , où étoient 
portés lesoilèmens des guerriers. Là , 
ils demeuroient trois jours expofés à 
la vénération publique. Le peuple y 
accourait en foule ; il jettoit fur ces 
ollemens des couronnes de fleurs , de 
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Tevcens & des parfums. Le troifième 
jour, on metroit les reftes de ces 
brares citoyens fur des chars ornés 
de branches de cyprès. La pompe 
s'aF^içoic au foç des inftrun>ens , 
jufqu'au lieu de la fépulture. Ckttt 
encefnte â:oit regardée comme un 
temple cotifacré à la valeur. 

Les damiers devoirs rendus, l'ora- 
tcur tnoDtok far la tribune , & pro- 
nonçoit Téloge funèbre. Nous avons 
encore trois de ces difcours. L'un efl: 
de ce Périclès qui fut tout à la fois 
capitaine & orateur , élève d'Anaxâ- 
gore , amant d'Afpafie , redoutable à 
la Grèce , & corrupteur d'Athènes. 
On fait qu'il enivra le premier les 
Athéniens de fpedacles & de fêtes , 
& leur donna des vices pour les gou- 
verner; mais ce fut fon éloquence qui 
le rendit quarante ans monarque d'une 
république. Je le renverfe en luttant , 
difoit un de fes rivaux ; mais lors 
même qu'il cft à terre , il prouve aux 
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Athéniens qu'il n'eft pas tombé ; & 
les Athéniens le croient. Ce fut après 
la guerre dé Samos, où il avoir lui- 
même commandé , & remporté plu- 
(îeurs vidoires , qu'il prononça cet 
éloge funèbre. Je vais tâcher d'en 
donner une idée; mais il faut fe fou- 
venir que ce n'eft ici qu'un extrait , 
c'eft-à-dire une copie foible & par 
lambeaux , dans une langue qui n'a ni 
la richeflè & l'harmonie de la langue 
grecque , ni la mélodie des accens , 
ni l'heureufe compofirion des mots , 
ni cette foule de liaifons qui enchaî- 
nent les idées , ni cette liberté desln- 
verfions qui met tant de variété dans 
la marche , & qui permet à la langue 
defuivre avec fouplefle , & dedeflîner 
pour ainfî dire y tous les mouvemens 
de Tame &c des paflions. Je ferai com- 
me ces peintres qui ne pouvant tranf- 
porter avec eux un antique pour le 
faire admirer , en crayonnent rapide- 
ment les contours & les principaux 
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traits: prefque tout le mérite de la 
figure échappe ; mais on connoît du 
moins les mouvemens & Tattitude. 

Périclès commencé par faire un 
magnifique éloge d'Athènes. II vante 
la liberté dont on y jouit , & la gloire 
immortelle qu'elle s'eft acquife en 
fauvant plufîeurs fois la Grèce, ce Ci- 
35 toyens , c'eft pour cette patrie que 
» font morts les guerriers que vous 
« venez d'enfevelir. Quand vous con- 
» templerez fa grandeur , fongez que 
» c'eft à leur fang que vous la devez. 
» En donnant leur vie pour l'Etat, ils 
i> ont mérité la plus honorable des 
5> fépultures. Je ne parle pas de celle 
« où repofent leurs oflèmens ; la gloire 
33 des grands hommes n'eft pas ren- 
» fermée fous le marbre qui les cou- 
5^ vre. La terre entière eft leur mau- 
» folée. Leur nom vit dans toutes les 
» âmes. C^eft là que leur mémoire 
» habite éternellement ; au lieu que 
» les tombeaux élevés de la main des 
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>i hommes font détruits par le temps. 
» Imite2; donc ces braves cîcoyetis. 
» Penfez , à leur exemple , que le bon- 
fè htm eft la liberté, & que la liberté 
i> eft dans la grandeur de Famé ». Il 
s'adrefle enfuite aux pères de ces 
guerriers, ce Je ne cherche point à 
>> vous confoler, dit -il. Vos enfans 
» ne font-ils pas morts avec courage? 
« Ne préférez-vous point, comme eux, 
»» un trépas honorable à une vie qui 
» feroit ou obfcure , ou honteufe ? » 
Il exhorte les pères qui font encore 
dans la force de l'âge , à donner de 
nouveaux défenfeurs à TEtat. II anime 
& confole ceux qui , aflFoiblts par la 
vieilleflè, n'ont plus Tefpérance de fe 
voir revivre dans leur poftéricé. «Non, 
» votre maifon n'eu pas foliraire. Vos 
» en&ns ne font plus , mais leur gloire 
»t y habite avec vous. Elle répandra 
»' fon éclat fur vos derniers jours >». 
Enfuite adreflant la parole aux frères 
& aux cfifans des morts. «< Une grande 



SUR LES Eloges, 71 

« carrière vous eft ouverte, dît -il: 
î> vous avez l'exemple de vos pères & 
» de vos frères : mais ne vous flattez 
» pas d'atteindre aifément à lew re- 
» nommée ; car tant que l'homme efl 
» vivant, il a des rivaux ; & la haine 
» qui le pourfuit, cherche fans ceffe à 
» lui arracher fa gloire: mais on rend 
« juftice à'celui qui n'efl plus. La more 
» feule fait difparoître Tenvie , fie 
« donne leur place à ceux qui ont été 
» grands *>. 

Ce difcours de Périclès , qu'il faut 
voir tout entier dans Thucidide , fit 
tant d'efFet,que les mèrçs & les femmes 
des guerriers coururent rembralTer 
avec tranfport , quand il defcendit de 
la tribune, & le reconduifirent en 
triomphe , en chargeant fa tête de 
fleurs. Tel^étoit le pouvoir de l'élo- 
quence fur ces âmes fenfibles,, & la 
vigueur de caradère qui , chez les 
femmes même , faifoit préférçr la 
gloire à ja vie, ^ 
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Le fécond difcours de ce genre, 
que nous ayons , eft de Démofthène. 
Son nom rappelle encore aujourd'hui 
de grandes idées , les idées de patrie , 
de courage & d'éloquence. On fait 
que feul & fans fecours , il fît trembler 
Philippe ; qu'il combattit fucceffive- 
ment trois oppreflèurs ; que dans l'exil 
même il fut plus grand , que fes con- 
citoyens n'étoient ingrats; qu'il penfa, 
parla , vécut toujours pour la liberté 
de fon pays , & travailla quarante an- 
nées à ranimer la fierté d'un peuple 
devenu , par fa mollefle , le complice 
de fes tyrans. Peut-être eut-il le tort 
de Caton ; peut-être fut-il trop grand 
pour fa patrie & pour fon fiècle. Son 
caraâère ardent voulut domier à fes 
concitoyens un mouvement qu'ils n'é- 
toient pas en état de fuivre :Jeurs âmes 
qui avoient perdu l'habitude des gran- 
des chofes', n'avoient plus que de Vi- 
magination pour les fentir. Il prit en 
eux le courage d'un moment, pour de 

la 
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fa yerta j & les précipitant dans une 
guerre au^deffus de leurs forces ,il dé- 
truifit le dernier rempart d*Athènes , 
le refpeâ qw'ihfpiroit un grand nom. 
Il les perdit en apprenant à leur tiran 
& à eux-mêmes le fecret de leur foi- 
bleflè. 

L'époque de ce malheur fut la ba- 
taille de Chéronée. On n'ignore point 
qu'elle fut livrée par 1* confeils de 
Démofthène , & qu'elle fur perdue. 
Dans une ville dîvifée en faftions , Se 
dont la moitié corrompue par Tor de 
Philippe^ fe précipitoit au-devânt de 
ûs fer« , on ne manqua point une û 
belle occafion de déclamer contre un 
grand homme. Démofthène fut ac- 
cufé par Tenvie , mais abfous par le 
peuple. Les Athéniens oublièrent ce 
qu'if y avoii de. malheureux dans Té-t 
vénement ", pour ne voir que ce qu'il 
y avoit de grand dans le confeil. On 
lui accorda même l'honnear de louer 
les guerriers morts dans cette baraille. 

Tome I. D 
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II faut avouer que cedifcours n'eft pas 
digne de la réputation de Torateur. 
Ce n'eft point là que fe trouve ce beau 
mouvement (i connu 6c qui a rapport 
à la même bataille ; » non , Citoyens , 
9 non , en combattant Philippe , vous 
f» n'avez point fait de faute, j'en jure 
fi par les mânes de ces grands hom- 
>i mes qui ont combattu pour la mé- 
4» me caufe aux plaines de Mara- 
» thon ». Son éloge funèbre n'a pref- 
que ni élévation , ni chaleur. On lui 
fit même un crime de Tavoir pronon^ 
ce. Malheureufement il s*ëtoit trouvé 
à cette bataille, Çc il avoit été entraîné 
dans la fuite par le refte des citoyens. 
£fchine avec toute Téloquence d'un 
ennemi 8ç d'un rivât , s'écrie dans le 
Êimeuz difcours qu'il prononça con* 
tre lui : »> comment avec ces mêmes 
i> pieds qui ont fi lâchement quitté 
*> eur pofte dans le combat , as-ni 
n Ole monter fur la tribune pour y 
p oucr ces méipes guerriers que tu as 
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conduits à la mort » ? Et ailleurs il 
repréfente aux Athéniens que s'ils ac- 
cordent à Démofthène une couronne 
d'or, au moment où le hérault pro- 
clamera fur le théâtre cet honneur qui 
lui cft rendu , les pères , les femmes 
& les enfans de tous ceux qui font 
morts par fa faute à Chéronée, pouf- 
feront des cris d'indignation & verf§- 
ront des larmes , de C€ que tant de 
braves guerriers font morts fans ven- 
geance , & que Démofthène qui eft 
leuraflaflîn , reçoit cependant un hon- 
neur public en préfence de toute la 
Crèce aflèmblée. Ce mouvement feul, 
il faut en convenir , vaut mieux que 
tout le difcours que prononça Démof- 
thène , après la bataille , en l'honneur 
des morts. 

On ne peut faire un pas dans la 
Grèce , fans trouver de grands noms. 
Le troîfième difcours que nous ayons 
à citer , eft de Platon. Il eft renfermé 
dans un de fes dialogues intitulé le 
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Ménéxencx Socrate apprend qu'on t« 
cîhoifîr un orateur pour faire Télogc 
fonèbre des guerriers morts cette an- 
née. II demande fur qui pourra tom- 
ber le choix. On lui nomme deux 
orateurs. Alors il raconte qu'il étoît If 
veille chez Afpafîe , & que la conver- 
fation étant tombée fiir le même fu- 
jet y cette femme qui avoit donné des 
leçons d'éloquence à Périclès , Se qui 
alors en donnoit à Soorate , fe mit 
tout- à-coup à prononcer un éloge fu^ 
nèbre des guerriers , moitié fait fur le 
champ , moitié préparé. Ménéxèneeft 
curieux de l'entendre j & Socrate qui 
l'a retenu ^ a la complaîfance de le ré^ 
péter. Le difcourseft cenfé d'Afpafie: 
mais on apperçoit Platon caché der- 
rière la courtifanne. 

La fin çft d'une graiidf beauté. 
L'orateur après avoir loué les morts , 
s'adrefïè aux vivans , comme clé- 
côit Tufage ^ & furtout aux enfans 
de jceux qu'il vient de célébrer ; il !e$ 
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tranfporte au moment où leurs pères 
fliouroient fur le champ de bataillei^ 
II fuppofe que lui-même étoit alors 
préferit , & qu'il a reçu le teflament 
de mort de ces guerriers , & leurs 
dernières paroles pour ceux qui leuif 
font ehers. Il faut lire tout ce mor- 
ceau dans l'original même ; je 
doute que Poîi trouve rien chez les 
Grecs d'une éloquence plus noble. 
C'eft là furtout que règne cet amour' 
de la patrie & cet enthoufiafme répu^ 
blicain qui caraôérife prefque tous les 
ouvrages de leurs orateurs. Les guer-» 
rîers de la Grèce après avoir lu ou eri* 
tendu de pareils difcoûrs , dévoient 
être plus enflanvmésque dans les pays 
où le foldat iTfôrcénaire méprifé & 
payé , combat faâs vertu , meurt fans 
gloire , efluye le dédain pendant fa 
vie, & Foubli après fa mort. Aurefte 
ïl parôk que ce dernier difcoûrs ne fur 
pas prononcé. Platon , qui nefe mêlai 
jamais des affaires publiques , ne parut 

Dii> 
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point dans Athènes au rang des ora- 
teurs ; mais dans cet éloge funèbre , 
çompofé en l'honneur des guerriers , 
il voulut difputer le mérite de l'élo- 
quence à Périclès , comme dans fés 
autres ouvrages il lutte avec Pytha- 
gore pour la philofophie, avec Li- 
curgue & Solon pour la politique , 
avec Homère pour Timagination; fou- 
vent fublime j & prefque toujours 
poëte, orateur, philofophe & légifla- 
teur. 
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CHAPITRE Vi 

Des Eloges des Athlètes , & de queU 
ques autres genres d'éloges cheiles 
Grecs. 

JN o u s venons de voir les guerriers 
niourans pour la patrie', loués par la 
patrie, C'étoit une inftiturion politi- 
que, &une dette de Tétat. Quoique le 
fang des hommes n'ait pas toujours 
été fort refpeâé , nous concevons 
pourtant qu'il y ait eu des pays ou on 
Ta honoré de quelques larmes. On 
conçoit un peu moins les éloges pro- 
digués aux Athlètes. Nous favons ce- 
pendant que les vainqueurs des jeux 
ètoient célébrés par des chants pu- 
blics. Les poètes immortalifoient la 
patrie & les noms de ces hommes ro- 
buftes ; & les concitoyens d'Homère 
& de Platon , d'Euripide & de Socrate ^ 

Div 
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chantotenc dans les ajflemblées & (bu» 
les portiques d'Athènes, des vers def- 
tinés à célébrer la fouplefTe ou la force 
des mufcles d'un lutteur. Quelqu'éloL- 
gn& que ces éloges foient de nos 
moeurs , fl efl pourtant aîfé d'en ren- 
dre raifon. L'univrers a changé. Arts , 
fcîences , travault^înftrumens , guer- 
res y tout eft perfeâionoé , ou du 
moins tout a pri; une forme difFérente. 
La vigueur du corps n'eu plus rien. 
L'intelligence a trouvé Tart de fc paflec 
de la force. Avec la foule des inftru- 
mens qu'il a créés ,, l'homme féparefic 
façonne fans peine les bois , les mé- 
taux & les pierres. Avec les cabeftans a 
les leviers & les roues , il foulève & 
tranfporte des £irdeaux immenfes. 
Avec le fecours de l'eau , il communi- 
que un mouvement perpétuel & ra« 
pide à de vafles machines. Avec le 
fecours de l'air , il fait moudre fes 
grains & mouvoir {«svaiflèaux. Avec 
le fecours du feu , il fait monter Teau 
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dans fes pompes, féparc les rochers ^ 
creuiè les mines. Âinfi on efl: parvenu 
à vaincre & à s'aflujettir la nature par 
ks forces de la nature même. En afFoî* 
bliflànt les réfiAances ^ en augmentant 
les vitefles , partout on produit de 
graads effets par de petits moyens.. 
L'invention de la poudre ^c'eft-à-dire 
l'application de Tair & du feu aux 
combats y a rendu de même la force 
inutile pour attaquer ou pour défen- 
dre. Les armées aujourd'hui font de 
grandes machines ^ dont toutes fes 
parties fe meuvent enfemble , &t ren- 
verfées tout à la fois, ou percées, mu- 
tilées , & divifées par le feu. Lqs hom-^ 
mes s'envoyerit mutuellement la mort 
fans fe joindre. On peut la prévoir , 
on ne peut l'éviter. Une force unique 
& terrible , diflribuant au hazard les 
dangers , égale le fort au foible & le 
courageux au lâche. L'art même plus 
perfedionné^ décide prefquetoujour* 
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la viâoire par tes portes. Le génîc d'un 
homme renjd inutiles les bras de cent 
mille hommes. 

Ofi fent que prefque rien de tout 
cela n'éroit chezles anciens. L'homme 
n'avoit pas encore eu le temps de raf- 
fembler autour de lui tant de machi- 
nes. 11 n*avoit que lui-même à oppo- 
fer à la nature y aux travaux , aux dan^ 
gers. Dans les batailles , c*étoit pref- 
que toujours une lutte d'homme à 
homme. Tout guerrier étoît chargé 
de fa propre défenfe. Aujourd'hui , 
chaque force fe mêle & fe confond 
dans la maffe générale des forces: 
alors chaque force étoit ifoléc , 
& ne protégeoit qu'elle-même. On 
devoit donc attacher un grand prix 
i la vigueur. Delà tous ces jeux , & 
l'importance qu'on y mettoît. Que 
parlons-nous de jeux? C étoit là que 
les Grecs apprenoîent à vaincre les 
Perfes, Là , ils apprenoient à mcfurer 
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le danger, à le prévoir , à ufer tour-à^ 
leur de force ou d'adreile , à tecrafler , 
à fe relei^er^ à lancer ées poids énor-» 
mes, àfraodliir des barrières, à par-- 
courir rapidement de vafles efpaces , 
à fupporter' les, inipreffions de Pair-, 
l'ardeur du foleil , les longs travaux, 
à voir couler leur.fueuravçc leur ûng y 
enfin à préterei^la fatigue à la niollefle, 
& l'honneur à la vie. Leurs gymnafes 
étoient pour eux les apprentiilàges de 
Marathon & de Platée. A Rome, fans 
avoir les mêmes inftitutions ^ on forti-* 
fioitde même les eorp^ par l!€^ercice. 
La courfè , la lutte, le difc , la danfe 
militaire , le âbre traverfé à la nage , 
étoient Tamufement de tous les Ho- 
mains* C'étoit fur le champ de Mars 
que fe formoient les conquérans de 
f Afrique & de TAfie. Au temps de la 
chevalerie en Europe , la jeune No- 
blefTe étoit obligée de fubir .des épreu- 
ves qui donnoient aiix corps une vi- 
gueur inconnue aujourd'hui. En Amer 

Dvj 
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rique , on exerçoit les jeunes gen« 
comme à Sparte ^ à* vaincre la dou-' 
teuf;& pour être adftiis à^rhonneuj? 
de combattre ^& de portef les armes ^ 
il faUoit donner tes plus^gràndes preu« 
ves. d'intrépidfté & de force. Ainft 
avant lin veîitioti de la' poudre ,» c'eft- 
à-dÎFC avantqu'Dfl eût découvert Tart^ 
d'unir Ift molleffe au courage , & que- 
là foibleflè fut parvenue à détruire fans* 
effort^ & à triompher fans mouvez 
ment, la force du corps a" été & a dw 
êtreeti elFet dans la plus grande éftî- 
me fur toutli' te terre; H feut donc 
pardontier aux Grecs les éloges de 
I^rs Athlètes. La Gjrèce en loujmt ]^ 
vigueur des mufcles , louoit rinftn^- 
Jiienc de fes. viâoircs & les garants de 
fil liberté. 

On n*ignore' pas que toutes. les odesi 
dfe pîndâre font des éloges de ce gen- 
re; &jem*y arrêterai peu. Leur im- 
pétuofité , leurs écarts , leurdélbrdre^ 
ôcfunout tes; longs détour^ p»r k£^ 
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qoets^il pafle pour trouver ou fuir fonr 
fbjet , tout cela eft connu. Il femble* 
çie Pindare a peu^ de rencontrer fes 
héros y & qu'il les chance ^k condition 
de n'en point parler. Cependant il a* 
pafle fa vie à célébrer des Athlètes ^ 
maïs toujours plein d'enthoufiâfme 
pour la viâoîre,, & froid pour I9 
rainqueur;' à peu - près comme ce» 
bommes qui ayant Je befoin ourPin^ 
térét de louer ; adnârent comme ils^ 
peuvent ^ méprifent la perfonne & flat<- 
lent le rang^ 

Outre ces éloges chantés , ou prd^ 
nonces une fois ^ les Grecs avoienc 
des efpèces d'éloges périodiques ou' 
annrvecfaires , en l'honneur des ci^ 
toyeirs qui avoîent fait quelqu'aâton 
extraordin^re , ou rendu de grands 
fervices à l'Etat, ^infi à Sparte , on 
prononçoft tous les ans l'éloge de Léo* 
nidas fur (on tombeair. Nous n'avona 
aucun de çè$ difcours ^. mais nous ne 
pouYQos doiMçt qu'il n'y eneut.qu«l« 



iS Essai 

quefoîs de très-éloquens. On raconte 
qu'un philofophe Grec arrivant par 
hazard à Smirne le jour qu'on y celé- 
broit la fête xi'Homère , fut prié cfc 
prononcer fon élc^e. Il n'était pas 
préparé : mais traverfant en filence la 
foule du peuple , il fe reiidît an lieu où 
étoît la flatue d'Homère. Là , pofant 
les deux mains fur la bafe , il rêva 
quelque temps profondément , puis 
comme infpiré par la flatue du poëte , 
il parla tout-à-coup avec la plus grau* 
de éloquence. Sans doute à Sparte , la 
vue du tombeau de Léonidas, & cette 
lète confacrée à un héros, dévoie ex- 
citer le même enthoufiaiine chez TO- 
rateur, 

A Athènes les chants de Calliftrate 
célébroient tous les jours les deux hé- 
ros qui avoient délivré la ville de la ty- 
rannie des Pififlratides. Ces chants 
écoient dans la bouche de tous les ci- 
toyens ; & à la fin des repas , dans ces 
snomens oii»rt>D couvrent la table- de 
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fleurs , où les jeunes efclaves dîftrî- 
buoient des couronnes fur toutes les 
têtes, & oii Jes vins délicieux de FAr- 
chipel animoîent déjà les convives , 
chacun prenant dans fa main des bran- 
ches de myrrhe , faifoit une libation 
aux Mufes , & chantoit Thymne d'Ar- 
modius , & d'Ariftogîton. * 

Périclès ayant inftitué un prix de 
mufîque, voulut que, chaque année, 
le fujet du chant fut aufli les louan- 
ges de ces deux citoyens ; & dans la 
fuite on y ajoura le noni de Thrafi- 
bule qui chafla les trente titans. Re- 
marquons que pour rendre hommage 
à fes libérateurs , le peuple d'Athènes 
avoir choiff les fêtes de Minerve, Ce 
peuple généreux penfoit que c'eft ho- 
norer les Dieux , que de louer ceux 
qui rendent la liberté aux hom- 
mes. C'eft-là encore que Ton voit le 
génie de ce peuple , qui mêloit à fes 
plaifîrs même des leçons de grandeur. 
Là , tous les arts étoient affervis à la 
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politique ; & la mufique même qui ail- 
leurs n'^eft deftînée qu'à réveiller des 
idées douces & volaptaeufes , où à ir- 
riter une fenfibilité vaine , célébroit 
dans Athènes les grandes aâions ^ Bc 
fes héros^ 
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CHAPITRE VIL 

D'Ifocratc & défis Eloges. 

X AN DIS que les Orateurs darïs la 
tribune , lès Poètes dans leurs vcf s , 
les Muficîens dans leur chant , celé- 
broient publiquement les guerriers, 
les athlètes & les grands hommes, 
d'autres Ecrivains compofoîent dans 
la retraite des éloges qui éroient écrits 
& rarement prononcés, II paroît que 
le premier qui travailla dans ce genre 
fut Ifocrate. C^ Oirateur , comme onr 
fait ,eut la plus grande réputation dans 
fonfîècle. I! étoit digne d'avoir dts ti- 
lens; car il eut des vertus. Très- jeune 
encore, comme les trente oppreiSeurs 
qui régnoient dans fa patrie , faifoient 
traîner ati fupplice un citoyen ver- 
tueux y il ofa feu! paroître pour le dé- 
fendre, & donna l'exemple du coura-' 
ge , (jpand ^eut donnoie Tex-emple de 
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ravilifletnent. Après la mort de So- 
crate dont il avoit été le difciple , il 
ofa paroltre en deuil dans Athènes , 
aux yeux de ce môme peuple afiaflln 
de fon maître; & des hommes qui par* 
loient de vertus 6c de loix en les ou- 
trageant , ne manquèrent pas de le 
nommer féditieux , lorfqu'il n'étoic 
que fenfîble. Ayant perdu des biens 
confîdérables , il ouvrit une école & y 
acquit des richeiles immenfes. Le fils 
d'un Roi lui paya foixance mille écus 
un difcours où il prouvoit très-bien 
qu'il faut obéir au Prince. Mais bien-tôt 
après il en compofa un autre , oh il 
prouvoit au Prince qu'il devoit faire le 
bonheur des fujets. Plusieurs de fes 
difciples devinrent de grands hom- 
mes ; & comme parcout le fuccès (ait 
le mérite , leur gloire ajoura â la fien- 
ne. Il avoit eu le malheur d'être Tami 
de Philippe , de ce Philippe le plus 
adroit des conquéraos & le plus poli- 
tique des Princes ; aimé de^'oppref- 
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feuf de loH pays , il s'en juftifia en 
mourant ; car il ne put furvivre à la 
bataille de Chéronée. VoiU pour fa 
perfonne : àTégard de fon éloquence, 
|fi nous en jugeons par la célébrité, il* 
I fut du nombre des hommes qui hono- 
I rèrent leur patrie & la Grèce. Les ca- 
lomnies de fes rivaux nous atteftent 
fa gloire ; car Tenvie ne tourmente 
point ce quieft obfcur. Nous favons 
qu'on venoit l'entendre de tous les 
pays, & il compta parmi fes auditeurs 
des Généraux & des Rois. Aux hom- 
mages de la foule, qui flattent d'au tant 
plus qu'ils tiennent toujours un peu 
de la fuperftition & de Tenthoufîafme 
d'un culte , il joignit le fufFrage de 
quelques-uns de ces hommes , qu'on 
pourroit, au befoin, oppofer à un 
peuple entier. On prétend queDémof- 
thène Tadmiroit. Il fut loué par So- 
crate. Platon en a fait un magnifique 
éloge. Cicéron l'appelle le père de 
l'éloquence. Quintilien le met au rang 
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des;grands Ecrivains. Denis d'tlaft- 
carnafle le vante comme Orateur ^ 
Philofbphe , & homme d'Etat. Enfin 
après fa mort oa lui érigea deux (la- 
tues : & fur fon maufolée on éleva une 
colonne de quarante pieds , au hauc 
de laquelle étoit placée une fyrène ^ 
image & fymbolc de fon éloquence. 
Il efl; difficile que dans les plus beaux 
temps de la Grèce /off ait rendu ces 
honneurs à un «homme médiocre^ 
D'un autre côté , Ariftote n'en parloîc 
qu'avec mépris. // efi honteux de fêtai" 
re , drfoie-ii ^ lorfqu'Ifocrafe parle. 
Faut-il penfer qu'un grand homme 
Connut Tenvie ? Et Tame qui forma 
Alexandre , eut-elle un fentiment bas ? 
Ou bien un Philofophequi étoit tout 
à la fois Phyficien , GéoiTietre , Natu- 
ralifte , Politique , Djalefticien , qui 
avoit porté Taoalyfe dans toutes les 
opérations de Tefprit ^ afGgnél'origi-* 
ne & la marche de nos idées ^ cherché 
dans les paffioos humaines toutes le» 
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règles jde éloquence & du goât \ Éc 
en qi^ le concours & l'union de toutes 
ces connoifiances dévoie former un 
efprit vâfte , & une imagination qui- 
aggrandiflbit tous les arts en réfléchît- 
Tant Iq^r lumière l«s uns fur les autres; 
ne devoit-il pas en effet avoir moins 
d'eftirac ^ur un Orateur qui avoît 
plus d'harmonie que d'idées, & pour un 
Maître d'Eloquence qui favoit mieux 
les règles de l'art; que Torigine & le 
fondement des arts \ni|pie & des rè- 
gles ? M^is Ariftote n'a ^s été le feul 
àpenfer ainfi. Au fiècle d^ Céfar & 
d'Augufte , plufieurs Romaip» jcélè- 
bres n$ goûtoient point dti t<p>vt les 
ouvrages d'Ifocrate; & sûrement Bn^ 
tus étoit de ce nombre. Au fiècle de 
Trajan , Plutarqu^le peignoit comme 
un Orateur foible St un citoyen inu- 
tile , qui paflbit fa vie à arranger dçà • 
mots & à compaffer froidement des 
période^ Au fiècle de Louis XlV, 
Fénélon le traitoir encore plus maU 
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Mbcrate félon lui , n'eft qu'un Décla- 
xnateur oifîf qui fe tourmente pour 
des fons , avide de petites grâces & de 
faux ornemens , plefn de nioUefie dans 
fon flyle, fans philofophie & fans for- 
ce dansfes idées. Ainfi prefque toutes 
les réputations font des procès indé- 
cis , qu'on perd d'un eôté & qu'on ga- 
gne de Tautre. L'un méprlfc ; l'autre 
admire. Je me rappelle ce français 
pendu en effigie à Paris» & dans le mê« 
me temps Minidre de France en Al- 
lemagne. 

Pour lever ces contradiâions , il 
.faut avoir recours aux ouvrages mé^ 
me. Je ne parlerai îci que des éloges 
4$ cet Orateur. Ils font au nombre 
defix. 

. Et d'abord , qui croiroit que Thom- 
sne qui prit le deuM à la mort de So- 
crate , ait compofé un éloge d'Hélène ? 
Cet ouvrage , comme on le voit par 
le titre , n'ell & ne peut être qu'un 
miiétdiAt abus de i'efprit. On y ftit 
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férieufement la comparsifon d'Hélène 
avec Hercule , à peu- près comme Fon» 
teoelte dans fes dialogues compare 
Alexandre & Phrîné. Cette manière 
de chercher de petits rapports qui 
étonnent l'efprit fans l'éclairer, n'a 
du être approuvée dans aucun fîècle. 
Cet éloge en vingt pages ne vaut pas 
les trois vers d'Homère , où deux 
vieillards qui s'afHigeoient enfemble 
des maux delà guerre, en voyant paf- 
fer Hélène auprès d*eux , cèdent tout- 
à-coup 4c s'étonner que l'Europe & 
TAfie combattent depuis dix ans. Les 
trois vers font d'un grand homme : 
les vingt pages font d'un rhéteur. 

On trouve enfuite Péloge de Bufirîs , 
Roi d'Egypte. C'eft à peurprès com* 
me Péloge dç Domitîen ou de Né- 
ron. Comment un Ecrivain eft-il aflèz 
malheureux pour fe dire à lui-même 
de fang- froid , eflayons de faire l'é* 
loge d'un tyran. Ce n'eft pas qu'I- 
focrate ne blâme ce fujet : mais il le 
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traite , dit-il* pour faire voir à un rhé- 
teur qui ravoir manqué, comment il 
auroit dû le traiter lui-même. Il faut 
«n vérité eftimer bien peu Tart d'é- 
crire & de .parler aux hommes , four 
4onner de pareilles leçons* 

Le troifième éloge eft pour l'exé- 
cution Se le fujet , d'un mérite fort 
fupérieur à celui-là. C'eft Téloge funè- 
bre d'un Roi , adrefTé à fon fils. Ce 
Roi , grand homme allez obfçur , fe 
nommoit Evagoras fie étoit Souverain 
de i'ifle de Chypre. Ligué avec les 
Athéniens êc les Perfes, il contribua 
k abbattre les Lacédémoniens op- 
preflëurs de la Grèce , & tirans d'A- 
thènes. Il fervit aiTez bien le Roi de 
Perfe pour mériter d'en être craint >& 
ayant efTuyé l'iogcatitude fie Torgueil 
ordinaires aux grandes puiflânces con- 
tre les petites ; il ofa combattre le Roi 
qu'il avoir fervi , 6c avecfes feules for- 
ces y foutint pendant dix ans les forces 
de TAfie. Uocrate ajoute qu'il eqt IC/ 

talent 
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talent de gouverner ; qu'avant luî hs 
habitans de Tlte de Chypre entière- 
ment féparés des Grecs , Croient tou^ 
à Ifi fois efféminés & fauvages , ignor 
ranc également Ja guerre ôc les arts , 
&: joignant la barbarie à la moIIeHe ; 
que ce Roi leur donna & le courage 
qui élève Tame, & les arts qui Tadou- 
ciflènt ; qu'il créa parmi eux uncom^ 
merce & iine marine .^ & de ces bar- 
bares voluptueux fit tout à la fois des 
guerriers & des hommes inflruits. 
C'eft à la «ête de ce difcours qu'lfo- 
4:ratjpie plaint .que de fon temps on 
aimoit. à Jouer des héros , qui peut* 
être n-avoient jamais exiûé , tandis 
qu*on refufoit quelques éloges à d'ex- 
celleiis citoyens avec qui on ^voit 
vécu. » Accoutumions , dit-il , les 
j> hopimes & l'envie à entendre louer 
» ceux qui Font mérité , & pardon* 
» nons aux grands hommes d'avoir 
» été- nos contemporains >». 
Le quatrième éloge & en raêracr 
Tomel. ' E 
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temps le plus fameux difcours d'IAv 
irrace , eft ^elui qui eft intitulé le Pa- 
négyrique. On a prétendu qu'Ifocrate 
arc^t été dix ans ^ & felon d-aucres 
quinze à le compofer. *MaIheur à un 
ouTrage d'éloquence qui aurott coûté 
quinze ans ! Plus il feroîr travaiUé , 
moins il feroit lu. Quoi qu'il en fott ^ 
famats peut-être orateur dans aucun 
pays ne traita un fi beau fiijet. Athè* 
nés & Lacédémone h difputoient 
reinpt):e de la Grèce. Elles fe déchi* 
roient pour commander , 6ç U Petfe 
profitoit de leurs divifions pour les 
tendre eiclaves. L'orateur entreprend 
de prouver en fetfant Téloge d'Athè- 
nes , que c'eft à elle qu'appartient na« 
tureHement Pempire , & il exhorte les 
Grecsàs'unir tous enfemUe , pour 
porter la guerre chez leurs communs 
ennemis. On a dit que c^écoit la lec- 
ture de ce difcours , qui avott décidé 
Alexandre à conquérir 4' Afie. Je n'en 
crois den. Celui qui pleoroit en6nE> 
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en apprenant les conquêtes de ùm 
père , ifavoit pas bcfoîn. d'une haran- 
gue pour renverftr k trône de Da- 
rius, li y a d'ailteurs certaines leâores 
analogues à des âmes de héros ; 8c 
pour un homme tel qu'Aléxamlfe , il 
n'y avoit d'Ecriram qu'Homère. 

Ifocrate dailâ une vieilleile avancée ^ 
compofk un autre éioge,c'étoît lefien. 
H avoit quatre-vingt-deux ans ; & def- 
puis cinquante ans peut-être , l'envie 
le pourfuîvoit dans Athèhes. Des S6- 
phîftes qui avoient l'orgueil d'être fts 
rivaux , fans en avoir le droit , & xsgiïi 
s^indignoient d'une réputation qn'ils 
n'avoient pas , lut faifoient un crime 
de fes fuccès. Calomniateurs , parce 
qu'ils n'avoient pu rétrflfîr à ètrt élo- 
quens , ils l'accufoient en particulier , 
en public , dans les convèrfations, dans 
les tribunaux. Ifocrate prit enfin le 
parti de répondre. Ce difcours d'un 
vieillard , qui pour réfuter l'envie j'^fàic 
la revue de fes penfees depuis quatre- 

Eij 
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vrogt ans , & avant de defcendre au 
tombeau ^ rfnd compte h h patrie & 
aux loix, de Tufage qu'il a fait de 
Ton éloquence , n'étoit pas moins fuf- 
ceptible de pathétique que de force. 
Mais l'ouvrage ^ avec des beautés » eft 
bien loin d'avoir cç caraâère. I^e fu- 
jet efl grand , l'exécution efl: foible. 

£nSn à quatr e-yingt quatorze ans , 
il eut le courage de commencer un 
fixième & dernier éloge , & il le finit 
à quatre-vingt dix^fept. C^eft le Pa- 
nathénée. On peut le regarder comme 
un adieu qu'il voulut faire à Tes conci- 
toyens , car c'eft un fécond éloge 
d'Athènes. Sans cefle il y compare 
Xacédémone & fa patrie. Il n'efl pas 
néceflàire de dire à qui il donne la pré- 
féren(:e. L'ame de l'orateur n'étoitpas 
fufceptible d'enthoufiafme pour Spv- 
te. h^ art$ & les plaidrs d'Athènes , 
un peuple facile, un caradère brillant, 
les grâces jointes à la valeur, la vo- 
Ippté mêléç quelquefois à VhéroMmc , 
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de grands hommes populaires, des loîji 
quidirigeoîent plus la nature qu'elles 
ne lafbrçoîent, enfin des vertus dou" 
ces, & des vices même tempérés par 
Tagrément , dévoient plaire bien da-» 
vaîitage à un genre d'efprit qui or- 
noit tout 5 & préféroit la gr-ace à la 
force* Au refte cet éloge , comme ori 
s*en doute bien , porte le caraôère de 
l'âge où il fut compofé. Ceft Taban-^ 
don de Tame dans un fonge tranquille^ 
On voitfe iuccédcr lentement & dour 
cernent les mouvemens de Torateun 
On voit les impreflions arriver jufqu'à 
lui par des fecoulles infenfîbles ; & 
fes idées reflèrablent à ces lumières 
affoiblies & pâles qui fe réfléchifTetu» 
de loin ^ & confervent de la clarté ians 
chaleur. 

Tels fotit, à peu près , les éloges 
que nous avons d'Ifocrate. Malgré le 
fanatifme des réputations, il faut con- 
venir de bonne foi , que l'effet qu'on 

Eiij . .. 
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éprouve en les lîfant , eft bien au dcf- 
fous de Tancienne célébrité de Tara- 
teun 

Tâchons d'en trouver les raîfons. 
D*abord un des principaux mérites 
é'Ifbcrate était Tharmonie. On fait 
combien les Grecs y étoient Cenfibles. 
Nés, avec une prodigieufe délicateflè 
d'organes , leur ame s^ouvroit par tous 
hs fens à des impreffions vives & »a^ 
pides. La mélodie des fons excitoit 
chez eux le même enthoufiafme que 
la vue de la beauté. La muCkiue faifoit 
partie de leurs inflitutions poUciques 
fit morales* Le courage même 6c ia 
vertu s'infpiroient par les fons. Qu'on 
juge^ chez un peuple ainfî organifé , 
combien devoît être eftiraé un orateur 
qui , le premier , créa l'harmonie de la 
profe. Pour nous , ce mérite eft pref- 
que étranger. Nous fommes des Scy- 
thes qui voyageons , un bandeau fur 
les yeux, à travers les ruines de la 
Grèce. 
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t/â autre grand mérite de cet ofa«. 
tear, c'étdieot des fîneflês & des grâ* 
ces de flyle/ O ces finefTes le cen 
grâces neonent ou à des idées , ou à 
des lbifi>iis d'idées qui nous échêf^ 
peot. Elles ftippoiènt l'art de choiût 
{«réci^cnent le mot qui correfpond à 
une fenfàtioo ou délicate , ou fine ; 
d^exprinier une nuance de femiment 
bien didinâe de la nuance qui te 
pr&::ède ou qui la Tuir; d'imCqûer par 
anmoe^un rapport ou convenu, oa 
réel entre plufieurs objets , de réveilleir 
à la (ois plufieurs idées qui fe tou^ 
chenc. lu en ed d'un peuple ^i entend 
parfaitement une langue, & de Tora- 
toir qui lui parle , comme de deux 
amis qui ont pafle leur vie en&mble^ 
& qui coQverfent. Les lieux^les temps ^ 
les fbuvenirs, attachent pour eux ^ à 
chaque mot , une foule d'idées dont 
une feuie' eft exprimée , & dont les 
autres fe développent rapidement dans 
Tame ienfible* Admettez un tiers à 

Eiv 
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cette converfation ; il ne* concevra 
point ce que ces tnots ont de tou- 
chant , ûi pourquoi ils excitent utie 
émotion fi tendre , & fbht peut-être 
verfer Us plus douces larmes. Telle 
eft rîmige-du différent effet que pro- 
duifent les beautés acceflbîres & les 
fineflès d*expre(ïîon dans une langue 
vivante , ou dans une langue morte. 
Plus un éfcrivain a de ce genre de 
beautés , plus il- doit perdre. 
• Enfin , le philorophe attache par 
Fétendue & la profondeur des idées ; 
Torateur ne peiK attacher que par les 
paflîons fortes. Ueffet des raouve- 
mens doux & tranquiles fe perd , & 
n'arrive à la poftérité, que comme 
le relfouvenîr d'un fonge à demi- 
effacé. Les paffions feules raniment 
tout; les pàflîons traverfent les (îè- 
cles y & fe communiquent , après des 
milliers d'années , fans s'affoiblir. 
L'homme a befoin d orages ; il veut 
être agité. C*eft pour cela que Dé- 
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xnofthène a encore des admirateurs , 
& qu'Ifbcrate n'en a plus. Je fens Tun ; 
il me pourfuit, il me preflè ; je vais 
hû répondre. L'autre ^me parle tou- 
jours de loin; J'apperçois fyis celle 
ëeux mille ans , entre lui Se moi. 



^F\ 
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CHAPITRE VIIL 

•2>e Platon conjidéré comme Pané- 
gyrifie de Socrate. 

Une ville Grecque demanda une 
fia tue à un arciflie célèbre, & lut laiilâ 
le choix du fujeti Je ne ferai point un 
lutteur , dit-it ; la Grèce con^e aflèz 
d'athlètes , & je préfère la vertu à la 
force. Je ne ferai point un guerrier ; 
ce mérite eft conuiiun ; des milliers 
d'hommes, tous les ans, meurent 
pour leur patrie. Te ne ferai aucun de 
vos anciens tyrans v je brîferots plutôt 
leurs images. Je poui:rois représenter 
quelqu'un de vos Dieux ; mais vous 
en avez en foule dans vos temples ; & 
pour contempler la Divinité , ao dé* 
faut des ftatues^, n'avez- vous pas les 
cieux? Alors le peuple Tinterrompit ; 
Statuaire , que feras - tu donc ? — Ce 
qu'il y a jamais eu de plus rare fur la 
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tare , ufi .liomme qui meiirit pour la 
vérité; & il fitSocrate mourant* Sans 
doute Platon , quand il compofa fes 
dialogues » étoit ùzppé de la m^ipe 
admiration pour Socrate^Il avoir été. 
fon difctple & Ton ami. Il l'avoit vu 
traîner dans les £ers* H avoir vu lâ: 
ciguë broyée parles mains de TSnvit:^ 
& le fanatisme prenwt d'etle la caoïipe 
empoisonnée pour la préfenter à foot 
maître; Depuis , il ^voit éci ténsoiii 
des honneuifs exiraordinaires rendu», 
à fa mémoirt. Il avoir vu les Atfaé-» 
niens , ce peuple léger , cruel & fend- 
ble , qui cour à tour féroce ^ tendre ^ 
2^rès ravoir laiffé périr, le ver^eoit.. 
Il avoir pu embrafler dans Athènes lai 
ftatue de Socrate élevée par ocdre &; 
rEcat,.& peet-être érigée fur la mênw^ 
plikre où en ravoir chargé de chaînes; 
pour le condtHre à la mort. Plein» ds: 
Vadmîri^on générale & <fe la fîenney 
il vonfat auffi contribuer àr la glbircf 

Evî 
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confacra prefque tous fes ouvrages à 

fon éloge. 

» On peut dire que Socrate ne put 
avoir un panégyrifte plus célèbre,, ni 
plus digne de lui. On a fouvent atta- 
que Platon comme philofophe ; on Ta 
toujours admiré comme Ecrivain. En 
fefervant delà plus belle langue de l'u- 
nivers, Platon ajouta encore à fa beau- 
té. Il iêmUe qu'il eût contemplé fie vu 
de près cette beauté éternelle dont ù 
parle fans ceflè^ & qtie par une médi- 
tation profonde , il Peut tranfportée 
dans fes écrits. Elle anime fes images ^ 
elle préfîde à fon fiarmotiie ; elle ré- 
pand la vie fie une grâce fublîme-fur les 
fons qui repréfentent fes idées. Sou- 
vent elfe donne à fon ftile ce caraâère 
célefte que les artiftes Grecs don- 
noient à leurs divinités. Comme PA- 
pollon du Vatican , comme le Jupiter 
Olympien de Phidias , fon expreflion 
eft grande fie calme ; fon élévation pa- 
rok tranquille comme celle 4ks deux; 
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On diroit qu'il en a le langage. Son 
Aile ne s'âance point , ne s'arrête 
pofnt ; les idées s'enchaînent aux 
idées ; les mots qui composent les 
phrafes , les phrs^es qui compofent 
le difcours , tour s'attire & fe déployé 
enfemble; tout fe développe avec ra- 
pidité & avec mefufe, comnie une ar- 
mée bien ordonnée qui n'eft ni tu- 
multueufe , ni le^te , & dont tous les 
foldats fé meuveht d'un pas égal & 
harmonieux pour s'avancer au même 
but. 

On fait que dans tous les ouvrages 
de Platon , c'eft Socrate qui mène 
Phomnieàla vérité. Socrate en même- 
temps conferve fon caraâère & fon 
génie. Partout il garde fa manière de 
raifonner , fes induâions , fes interro- 
gations, ces efpèces de j pièges & de 
longs détours dans lefquels il envelop«* 
poit (es advérfaires , pour les amener 
malgréeux à unevérité qu'ils combat. 
toient. On peut donc regarder toiisle^i 
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âalogoes de Flacon ei^emble^ CŒmne 
une efpèce de Drame compofié en 
l'hoptieur de {on maître. Soceate dans 
chaque fcène. prêche la morale ; jk le 
âéncMiemeoc , c'eÔ^ ta ctguiéu 

Les trois dialogues qui CoâtneRt ce 
dénouement , font de v^ërital^ élo* 
gesfans en avoir le titre , 6c d^autant 
plus intéreflàns qu'ils foitc en ââioo. 
On ne pourra pas juger dans un ex«* 
trait y du ftile & de* Téloquence dé 
Platon ; maison consoitra du moins 
le caraâère moral de Socrace, un des 
plus beaux qu'il y aie jamais eu , ée-* 
puis que chez les peuples civilifés o» 
parle de vertu en commettant des 
crimes. 

. Le premier de ces trois dtfcofSs ed 
Kapologie. Qu'on fe peigne un vieHf-* 
lardde fotxante-dix shis , qmtoujours a 
été vertueux & jufte , ^oi&usa dans 
les tribunaux pcrar la première fcNS ; in- 
trépideflt fimple devant fes joges, coni^ 
ne il'l^étoit dans- les. a ft yi?p fr ordinaj^* 
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ffs dt fa vie ; dédaignant f arûfi^ tC' 
Icsv^ins fecours de réIo€|uence, n'c» 
conj^oifiànt d'auUre que la, vérité» fc 
|ura« de parler fon langage juiqu-aii 
dernier moinent ; priant fes juges avec 
l'autorité d'tm vieillard & d*iin iiom- 
ine de bien ^d'ejçainioer (î ce quMl va 
leur dire eftjufte (w nel'eft pM , parce 
que G^eft là kur fooâion , comme la^ 
fierme eft et dire la v^értté ; parlant 
deJfes acepfareurs fans colère comme 
fans dédain ; du refle tranquile furfon^ 
fort , qu'il foit condamné ouqu*ilf©{t 
abfoos , abandonnant à Dieir le foc- 
ces, & & jnftifiant ponrobéir à la lot; 
tel paroît Socrace dans fon début. 

Sa réponfe aux: accufations eftplef^ 
ne de fimpliçité &:> de force*. Il parir 
comme l'innocence doit parler à te 
calomnie ^ft lafage# à la fuperftiticMir. 

Il fait voir etifuite €}ueUe eft l'origine^ 
&:laf€Hin:e des bruits répandus contre 
Im dans Athènes. Cefl: qu'il n'a paa 
!f e(pe^ ko/ ibibleâca A: 1^ ickea < 
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hommes , & furtout de quelques hoffl^ 
mes puifTans : voilà fon crime. S'il 
meurt , ce ne font pas fes accufateur^ 
qui cauferont fa mort. Ils ne font que 
les inftrumens de la haine. Ses meur- 
triers feront la calomnie & l'envie. 

Oétoit la coutume que les accufi^ 
eullènt recours aux prières & aux lar-- 
mes : ils faifoient paroitre leurs en- 
fans , leurs proches & leurs amis, 
pour obtenir par la compafljon ce 
qu'ils n'auroient pas toujours obtenu 
par la juftice. Et moi aufTi ^ dit Socra^ 
te , j*ai une famille , j'ai trois fils donc 
)'un efl forti de Tenfance , & les deux 
autres ont encore befoin des fecours 
de leur père. Je n'en ferai cepen- 
dant paroitre aucun pour vous at- 
tendrir. Et ce n'eft ni par mépris , ni 
par orgueil: ces fentimens ne peu- 
vent entrer dans le cœur de Socrate. 
Mais la gloire de fes juges , la fienne, 
celle de la république lui défen- 
dent de donner un tel exemple , it 
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fon âge furtout , & avec le nom qu*ïl 
porte; Car , dît-îl , que ce nom foîc 
mérité ou ne le fbh pas , dn eft per- 
fuadé que Sbcrate éft au-defîus des 
hommes ordinaires. Un tel abbaîfie- ^ 
ment ne peut que déshonorer 6c l'ac- 
ciifé qui fe le permet, & le jugequr 
le FoufFrè. D'ailleurs eft-îl permis ^ dit 
Socrate , de prier fon juge > il faurPé- 
claireréc non pasle fléchir. Le juge 
n'eft point aflîs pourfaîregraee; fleflr 
affis pour prononcer félon la loi. Hom- 
mes Athéniens , leur dit41 , n^exigez' 
donc point dé moi ce qui n'eft ni hon- 
nête ^^confornie à la fainteté & à la 
juftice. (Souvenez-vous de vos fer- 
mens. . . . & prononcez félon ce qui 
conviendra le plus à votre intérêt 6c 
au mien. 

Sck:rate s'arrête. . . les juges felè-' 
vent pour recueillir les voix; & il eft 
condamné. Il reprend la parole avec 
le même calme. » Vous m'avez con- 
i> damné , je vous le pardonne ; je 



114 Mis Ai 

n»m'y mcnâcàs ^ k je ftfis même 
» plus étonné qu41 y ail eu tant de 
t) fuffrages pour m'abfoudre. • • ^. O 
ji Athémens ! vous . venez de foornir 
» un fa}e€ éternel à ceux qui vtuidfbnc 
» blâmer Athènes. On lui reprochera 
^ d'avoir Êiit mourir Siçrcrate , qui 
» étoit 9 dira«t-^on , un faget car, pour 
» avoir droit de vous blâmer^ on me 
»» donnera ce nom que }e fle mérite 
*» pas. Au lieu que, fi vous aviez en-» 
s» core attendu quelque temps , fe 
I» mourois fans qu'Athènes fe désho^ 
99 norât. Regardez mon âge ; je ne 
» tiens prefque plus à la vie; & d^ 
» je touchais à ma combe i»r 

Socrare cofitinue; il parle tranquil- 
lement à fes juges. Il peint leptaifir 
qu'il aura de converfer , dans un autre 
univers^ avec les grands hommes de 
tous les temps, avec ceux qui ont été ^ 
comme lui , les vîâimes d'un juge* 
ment înjufte; & ri fait des vorax pour 
que fesen£uis. meurent un jour comme 
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lm;père, s*it$ ont le bonheur d'itn* 
pojtuner aufiî les Anitus par leur 
Tertu. il finie par ces mots fubli-^ 
mes & iimples; a niais il eft temps de 
31 nous en aller , moi pour mourir & 
9» vous pour vivre; de ces deux cho&9 
^ quelle eft la meilleure ? Lçs Dieux le 
9 favenc » mais aucun homme ne le 
i»fait»>. 

Tel eA ce premier dtfeours de Pia« 
ton , où il a développé Tàme de So^ 
erate. U y régne une éloquence doucQ 
& noble» le courage de la vertu» le 
fefpeâ pcpr la Divinité & pour foi- 
même. Socr^te fe jullifie en conf^r* 
fant avec fes ennemis & avec les Athé^ 
niens. C'eft Thomme fage qui montre 
la raifon , & parie en paix à ceux qui 
la condamnent. 

Au fécond difcours/laicène change» 
Socrate eft dans la prifon , & il dort* 
Çriton approche, contemple le vieil- 
lard, & admire ce fommetl profond* 
il craint de le. trouver» & il attend ^ 
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Socraté s'éveille. Criton lui annonce) 
que c'eft te lendemain qu'il eft con- 
damné à mourir. Comme il plaira aux 
Dieux i dit Sècrare. Alors fon ami le 
conjure dâ vouloir bien fe conferver 
lui-même. Il lui apprend qu'il a gagné 
les gardes^ que tout eft prêt , & quit 
ne tiendra qu'à lui <le (t dérober la 
fiuit fuivante à fes perfécureurs. 

Socrate y avec la tranquillité d'un 
homme qui ;aje une caifTe qui lui 
eft étrangère » examine s'il doit fuir 
ou refter. »» Ami Critot) , dit-il , il n'y 
If a qu'une règle , la juftice. Tant que 
% j'ai vécu, je lui ai obéi, le fuis en- 
n core le même. Mon fort eft chan- 
t» gé; mes principes ne le font pas, 
» Voyons , & (inous n'en trouvons pas 
M de meilleurs, vous favez bien que je 
il ne m'écarterai pas de ceux que j'ai 
n toujours fuivis; non, quand tout un 
19 peuple me préfenteroit comme des 
M fpeâres menaçans, la pauvreté, les 
m chaînes & la mort ». Alors il difcutc 
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jfa queûîon , & îl examine s'il eft per- 
mis dedéfobéir aux lois pour éviter la 
mort. 

îout-à-coup il perfonifie les loix , & 
fuppofe qu'au moment même où il va 
mettre les pieds hors delaprifon pour 
s'enfuir^les Loix lui apparoifTent & lui 
crient: « Socràte^ qucfais-tu? Ne 
» fbns-cu pas que dans çç moment ta 
» anéantis , autant qu'il eft en toi , & 
>3 les loix Se la patrie ? Fenfes^tu qu'une 
» ville puifle fubfiûer , fi les jugemens 
J9 publics n'y ont plus de force , fi 
» tout citoyen, à fon gré* peut les 
» enfreindre?... Eh quoi ! fi, par un 
» jugement injufte, la patrie t'oflfenfe, 
>» as-tu droit de lui nuire? Tu lui dois 
»' ta naiflànce , celle de ton père, le 
» lien facré qui a uni ton père à Ig fèni- 
» me qui t'a donné le JQur, Ton édiï- 
}y cation , ta vie , ton ame, tout lui 
» appartient. Tu es fon fils & fon ef- 
?' clave. Qu'elle arme contre toi des 
» tourteaux, qu'elle te jette dans les 
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>î fers ^ qu'elle t'envoie' aux combats 
» pour recevoir des bleflures & mou- 
•> rir, ton devoir eft d'obéir. Fuir, ou 
» quitter ton rang efl un crime. Dans 
»> les tribunaux y dans les priions, fur 
9) les champs de bataille , par-tout les 
9» ordres de la patrie font facrés. Un 
w citoyen qui fe révolte contr*e!le , eft 
•> plus coupable qu'un fils armé contre 

» fon père w Les loix continuent : 

fi II feroit beau entendre Socrate ra- 
*f contant fous quel déguifement ri- 
4> dîcule il s'eft enfui de fa prifon ! & 
99 û on lui [demande comment, déjà 
i> vieux , & n'ayant plus que peu de 
i> temps à paffer fur la terre, cepen- 
» dant , par un lâche amour pour la 
» vie , il a pu fe réfoudre à traîner les 
>» reftes d'une vieilleffe fi honteufe , 
w après avoir enfreint les loix de fon 
» pays , que répondra- t-îl ?/. . O So- 
«î crate ! tu entendroîs fouvent des 

99 difcours qui te feroient roogir 

» Eft ce pour tes enfans que tu vou- 
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■ àrms vivre?. .. Tes enÊins ! Et n'as- 
» tu pas des zmk ? Socrate, laifle-toi 
» perfuader, & ne préfère ni tes enfans^ 
» ni ta vie 9 ni rien même à la jufUce* 

Crito&cède. II admire Socrate qui 
finit par lui dire; )> mtfchons par où 
«Dieu nous conduit H. 

Le troifième difcours beaucoup 
plus connu que les deux autres ^ 
eft ce Phédon fi Êumeux qui ccmk- 
tient le récit des derniers entre* 
tiens & de la mort de Socrate. C'eft 
un des ouvrages les plus célèbres de 
l'andcpiicé. C'eft cdui que Cicéroa , 
comme il nous rapprend lui-m#me , 
n'avoii jamais pu Hre làns 4rerfer des 
larmes. C'eft celui que Caton prêt à 
mourir , retat deux fois pour s'affer- 
mir dans ridée de Timmortalité. On 
ofe dire que nul éloge , ni ancien , ni 
moderne, n'ofFre un tableau fi grand. 
La mort d*un homme jufte eft un ob- 
jet fablime par lui-mên>e : mais fi ce 
îofte eft opprimé , fi Terreur traîne la 
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rériré auiiippUce, fî la vertu fouffrt 
la peine du crime , fi en mourant elle 
n'a pour elle-même que Di6u& quel- 
ques amis qui Tentourent , û cepen- 
dant die pardonne à la haine , fi de 
TenceiiKe obfcure de la prifoo où elle 
meurt , fes regards fe tournent avec 
'tranquillité vers le ciel , fi prête à aban- 
.donner les hommes, elle emploie en« 
core fes derniers momensà les infirui- 
re , fi enfin au moment où elle a'eft 
plus y ce foit le crimequi Ta condam- 
née^qui paroifie malheureux , & non 
(pas elle ; alors je ne connoîs point 
,d*objet plus grand dansla nature : Se 
teleft ie^^peâacle que nous préfenre 
Platon , en décrivant la mort de So- 
- crate. Il y joint tous ces détails .qui 
donnent de Tintérét à une more célè- 
bre & qui en reçoivent k leur tour. 
Nous fuivons Socrate de l'œil ; nous 
ne perdons pas un de fes mouvemens, 
pas un de fes difcours. Nous le voyons 
quand on lui amène fes deux enfans ; 

quand 
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i^iand il donne fes derniers ordres 
pour fa maifon ; quand il fait éloi^er 
les femmes ; quand {es amis mefurent 
areceffroila courfe du foleil , qui bien* 
tôt va fe cacher derrière les monta* 
gaes ; Ce quand la coupe fatale arrive ; 
& lorfqu'av^ant de la prendre , il f^irfa 
prière au ciel pour demander un heu* 
reux voyage ;& rinftant où il boit ; te 
les cris de fes amis dans ce moment ; 
& la douceur tranquille avec laquelle il 
leur reproche leur foibleflè ; & fa pro- 
menade en attendant la mort ; & le 
moment où il fe couche fur fon lit dès 
qu'il (ènt iès jambes s'appefantir : Sç 
h mort qui monte & le ^lace par de- 
grés ; & l'efclave qui lui touche les 
pieds que déjà il ne fent plus ;& fa d^« 
Diète parole ; & fon dernier , fon éter- 
nel iileoce au milieu de fes amt$ qui 
reftMt feuls. Dans cette Athènes fou- 
mife aujourd'hui à la dominatioti^d'un 
peuple barbare , le voyageur curieux 
va encore yifiter:k;s rwpes de quelque 
Tome I. F 
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temple. 11 s'arrête fur quelque colon- 
ne à dcmîbrifée; Pour moi je voudroîs 
qu'au lieu des ruines du temple de Mi- 
nerve ,1e temps eût confervé la prifon 
6ÎI eft mort Socrate. Je voudroîs que 
fur la pierre noire & brure on eue gra- 
vé : ici il prit la coupe ; là , il bénie 
l'efclave qui la lui portoît ; voici le 
lieu oïl il expira. On iroit en foule vî* 
fiter ce monument facré. On n'y en- 
treroit pas fans une forte de refped 
religieux ; & toute ame courageufe & 
forte , à ce fpeÔacle , fe fentiroit en- 
core plus élevée. Ainfi l'on nous dît 
•qu'Alexandre fut ému fur la tombe 
d'Achille ; & Céfar , niaître de TEgy p- 
te, contempla long-temps «n filence 
i8c dans une rêverie profonde le tom- 
èeau d'Alexandre. Au lieu de ce mo- 
nument qui a péri^ nous avons du 
•moins ceux de Platon qui (èronc im- 
mortels. Je me plais à penfer que tous 
les juges qui avoient condamné So* 
crace^ lurent duinoiM une fois avant 
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4e mourir ^, ces ci^qU ^i^içoiM^ «oii il 
eft repcéfewé fi Vi^tueufc .& <î gm^d, 
Juges <)pi fCqoda^niuiez le^ lioiniiiç^ ^ 
vous pouvez îmm^ter i]9 iàge , le 
fiâxiram inftanr rhommg que ia i;a* 
loiimie iiourfuic, Le ^ivç ejft dans 
vos mains; yotts Jfbppez ; mais j'^tf 
inévitable du temps vous obferve & 
vous juge. Le temps Teverfera fur 
vous l'opprobre dont vous aurez cou- 
vert les gens de bien ; & vingt fiècles 
écoulés ne il^fïâcçront pas. 

Je me fuis arrêté avQp plaifîr fur 
ces ouvrages , parce qu^on les cite 
beaucoup & qu'on les lit peu. D'ail- 
leurs , dans le cours de cet Eflâi , 
parmi la foule innombrable de ceux 
qui ont été loués , où trouverons- 
nous des hommes comme Socrate^ 
& des panégyriftes comme Platon? 
Enfin , dans tous les temps , il eft bon 
de préfenrer aux hommes des exem- 
ples de courage. Quand Thraféas, 
qui mourut auffî dans Rome pour 

Fij 
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avoir été vertueux & jufte, fiiifoît 
couler Ton fâng ; jeune homme , dit*» 
il à un Romain qui étoic préfent , ap- 
proche & regarde *. 

* Propiàs vocato quctfion , fpeBa juvcnh $ 
infuit, Tacît, Aon. iS. 
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CHAPITRE IX.. 

Suite dés Eloges cftej les Grecs. Dt 
' Xénophon , de Plutarque , & dé 
Lucien. 

Ju A Grèce qui dans ce fiècle pro-' 
âuifîc une foule de grands hommes , 
n'en a point eu qui ait. été plus fou- 
vent , ni mieux loué que Socraie. Il 
eft même à remarquer qu*un fiinpte 
citoyen d*Athènes eft devenu plus cé- 
lèbre, que beaucoup de Princes qui , 
les armes à la main , ont changé une 
partie du monde. Qu*on ne s'en éton- 
ne pas. Sa mort aujourd'hui même 
nous intéreflè plu» que. toutes ces ré- 
volutions qui ne font poyrla plupart 
que des monumens de férocité ou de 
fcibleffe , & des crimes de mercenai- 
res payés par des tirans. Après Platon 
un très-grand nombre de philofophes. 
QU d'orateurs tels que Xénophon ^ 

Fiij 
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Ariftoxènc , Démétrîus de Phalère , 
Calliftène, Dion , Libanius , & beau- 
coup d'autres que je pourrais citer , 
firent tous des apologies ou des élo- 
ges de Socrate. La plupart font per-r 
dus ; ceux de Xénophon.font rcftés. 
Ce philofophe avoi^ été / comme 
Ptâfôfi V te cSfciple & raitif de Soc^rate. 
Mais Kan fe <:oiiténta d'éclairer les 
hommes , & Taufre voulut encore les 
Jfervir. Il fut à la fois Ecrirain & Hom* 
MïC d'Etat. On fait qu'il commander 
ks Grecs dans ta retraite àts dix 
mille : nio^is on ne fait pas égalenient 
qiie pour réconipenfe; il fut exilé de 
ftm pays. Son c^radère a voit cette 
efpèce de phyiîonomie antique que 
ftous De connoi(fons plus. C'efl lui 
i qui on vint annoncer au milieu d*an 
facrifice , que fon fils Venoît de mou- 
rir. H avoir une couronne de fleurs fur 
fe tête , & il l'ôtâ On lui dit qu'il étôît 
mort dans une bataille en combattant 
avec courage ; il remit h couronne 
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fur fa tête , & continua d'ôfFrir de 
Tencens aux Dieux. Tour -à-tour guer- 
rier & philofophe^ il écrivit dansfoa 
exil plufieurs ouvrages de politique j^ 
de morale & d'hidoire. Celui qui avoif 
dans Tame toute la vigueur d'un Spar-* 
tîate , eut dans Tefprit toutes les grâ- 
ces d*un Athénien. 

Cette grâce , cette expreflîon douce 
& légère qui embellit en paroifTant ft 
cacher , qui donne tant de mérite aux 
.ouvrages & qu'on définit fi peu ; c« 
charme qui efl i^cefiaire à TEcrivaia 
comme au Statuaire & au Peintre; 
qu'Homère & Anacréon eurent parmi 
ks Poètes Grecs, Apelle & Praxitèle 
parmi les artiftes ; que Virgile eut chea 
les Romains ^ & Horace dai>s fes Odes 
voluptueufes . & qu'on ne trouva pref. 
que point ailleurs ; que TAriofte polTé- 
da peut-être plus que le Taflè; queMi* 
chel-Ange ne connut jamais > & qui 
verfa toutes fes faveurs fur Raphaël 
& le Çprrége ; que fous Louis XIV 

Fiv 
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la Fontaine prefque feul eut dans fes 
vers { car Racine connut moins la grâ- 
ce que la beauté) dont aucun de nos 
Ecrivains en profe ne fe douta excepté 
Fénélon , & à kquelte nos ufages , nos 
mœurs , notre langue , notre climat 
même fe refufent peut-être , parce 
qu'ils ne peuvent nous donner ni cette 
feniSlbilité tendre & pure qui la fait naî- 
tre , ni cet inftrument facile & fouple 
qui la peut rendre ; enfin cette grâce , 
ce don fi rare & qu'on ne fent même 
qu^avec âçs organes fi déliés Se fi fins» 
étoit le mérite dominant des écrits 
de Xénophon. II n*cftpas inutile d'ob- 
ièrver que c*étoit alors dans là Grèce 
k caraâère général des arts. Depuis 
peu de temps la grâce avoir introduit 
dans les ouvrages des artifles ces for« 
mes douces & arrondies , & cette ex- 
prefTion de la nature , qui plaît dès 
qu'on peut ta connoitre. Il s*étoit ou- 
vert une école oii la grâce adoucif- . 
foit les beautés févères que la correor 
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tkm iiîMiine de Phidias' z^oit données 
à/ès dépeins. Parrhafius ivoit com- 
aiencé; fes fucceiifeurs Favoitntfuivî ;,- 
& le plus célèbre de tous , Praxitèle- 
répandoit riors fur ks ouvrages , (br le 
Cupidon de Tiiefpis , fur la Vénus d^ 
Ckiide» cette grâce inittiîtable qui fai-^ 
foit kcaraâère de fen génie. Les Grâ- 
ces dans le. même temps avoient , aif 
rapport àes anciens , embelli Tefprir^- 
le caraâère & Pâme de Socrate. II. 
afioic quelquefois les étudtev chez Af^ 
pafie. II en infpiroit le goût aux ar* 
tiftes. Il les enfeignoicà fes difciples; 
& probablement Xénophon & Platoi»: 
les reçurent de lui : mais P4aton né 
avec use imagination vafté^ leur do»- 
na un caraâèrç plus 4?£vé', & af&cra 
pour amfi - dice à leur fimfJtcité un 
air de grandeur; Xénophon leur laiflà; 
cette doâceur & cette étante pureté 
de la nature qui enchante fans fe fa^ 
voir ; qui fait que la grââe g\i& légè-^ 
tju^eat A^r ks objets & les édmv^ 

F? 
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comme d'un demi-jour} qui G&t cpie 
peut-être on ne la fenr pas ^ on ne la 
voit pas d*abord , mais qu'elle gagne 
peu- à-pe« , s'empare de Tame par de- 
grés & y tatfTe à la fin k plus doux des 
fentimens ; à peu-près comme ces ami- 
tiés qui n'ont d'abord rien de tumul- 
tueuse , ni de vif ^ mais qui fans agita- 
tion & fàM (ecouflës pénétrent Tame y 
offrent pbs l'image du bonheur que 
dl'umr pafiton » & dont le éhar nie infen- 
ifble augmente à mefure qu'on s'y ha- 
bitue. 

Telte ëtoit l'impreflion que firent 
autrefois fur les Grecs , les écrits de 
Xénophon. ît a fait comme Platon 
une apologie de Socrâce ^ & de plus 
quatre livres fur l'efprit | le caraélère , 
U les principes de fon hiairre. C'efl 
tm véritable éloge fans en avoir la for- 
ne. Platon eft plus éloquent fand dou- 
te ; Xénopbon peut-être perfuade 
mieux. L'un élève davantage ) il defiî- 
ne Oi figure avec ptus de iiardieflè. 
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Dans Pautre on croie Voir Socrate 
inême } & le Peintre dtfparolc Enfin 
fi Socrate lui-même avoir ]>u fireles 
ouvrages de fes deux difciples ^ il eût 
peut-être plus admiré Pun ; mais il eût 
plus tendrement aimé Tautre. 

Ce même Xénophon Athénien te Pch 
négyrifte de Socrate , a fait aufii le pa^ 
riégyrique d'un Roi. Ce roi étoit Agé^ 
filas. On fait qu'il étoit né dans cette 
ville , ci] la plus étonnante dés inftitUi- 
lions avoit créé une nature nôurdle j 
où Ton étoit citoyen avant que 4!étre 
homme ; oh le fexe le plus foible étôic 
grand ; où la loi n'avoit laîflë de be** 
foins que ceux delà nature , de paâion» 
que celle du bien public ; ob les feBi* 
mes n'étoient époufes & mèrefe que 
pour rérat ; ou il y avoit des terres fit 
point d'inégalité , des monnoies tt 
point de richefle ; ob le peuple étoir 
ïbuverain quoiqu'il y eue dMx Rois % 
où les Rois abfolus dans les armées^ 
étoietic «lleurs foutnis à unis nMglC» 

Fvj 
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tracure terrible ; où un fénat de viett* 
lards fervoit de contre-poids au peu- 
ple & de cx>nfeil au prince ; où enfia 
fous les pouvoirs étoient balancés , & 
toutes les vertus extrêmes. Xénophoa 
paflionné pour ce gouvernement de 
pour les vertus ^ avoir fuivi AgéGlas 
en Afie I lorfque ce prince y alla com- 
battre & vaincre. Il vainquit avec lui ;. 
&^ l'amitié la plus étroite unit enfem-. 
ble le Phtlofophe & le Roi. Dans la 
fuite il célébra les vertus. dont il avoit 
écé le témoin. Ce prince par un feiiti^ 
mtnit ou bien vain ou bien grand » 
avoit défendu qu'on lui élevit aucune 
fiatue. Xénopbon lui éleva un monu» 
ncni plus durable. 

Son éloge d'Agéfilas eft divifé en 
deux parties. La première n'eil qu'une 
cfpèce de récit hiftorique. L'orateur 
parcourt toutes les grandes aâions 
de ce prince , fes guerres , fes vidoires^ 
& les principaux événemens de fa vie. 
La féconde eft conlàcjrée à dhOxtt 



^ SUR lEsBxOGES. ij^ 

les qualités de fon ame. Oh y Yoie 
toiir à tour, la juAîce à'im^ homme 
d'Ëtat, le courage d'un héros , la^erté 
d*un républicain , la iènfibilité d'ui> 
aoii » & furtout la fimpHcité de ces 
luKniiies antiques qjw faifoîent de 
grandes cbofes fans faite , tandis que 
depuis on en a fait de petites U queU 
quefois même de viles avec* oPgueiL 
II n'y a dans tout cet éloge nul mou*-, 
vexnenx d'orateur. C'eft la marche 
âmpte d*un homme vertueux qui par* 
le de la vertu avec ce fentiment doux 
qu'elle infpire^En général ^ c'èft là le 
mérite des anciens. Nous mettons 
plus d'appareil à tout » & dans nos ac- 
tions comme dans nos écrits, Seroit-^ 
ce parce que nous nous eSbrcerions. 
d'autant pdus de paroicre grands , que 
nous aurions tïkoins de grandeur réelleV 
ou parce que le luxe de nos moeurs fer 
communiquant à nos eipri^s commet 
à nos âmes , nous ôteroit ce goûc 
précievx Se pur de ilimpUcité i ou q^^^ 
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Ce que rinégatité plus marquée dant 
les monarchies ^ mettant plus de di(^ 
tinâion entre le^ rangs, il doit nécef' 
fairement y avoif plus da&ââtion , 
plus d'efFort , plus de defif de paroi* 
tre différent dt ce que l'on eft ^ & par 
conféquent quelque cho(4 de plus exa- 
géré dans les^manières , dans les 
mœurs & dans la tournure générale 
de refprit > ou enfin parce que che2 
un peuple indifférent te léger , qui 
peut-être voit tout avec rapidité & 
ne s'arrête fur rien , il faut pour ainfî* 
dire que tous les objets foient en re« 
lief pour qu'Us foient apper^us ? 

Si parmi nos Ecrivains modernes il 
yen a quelqu'une qui Xénophon puifle 
être comparé , c'eft Fénélon. On trou* 
Ve dans tous les deux la même dou- 
ceur de ftyle , les mêmes grâces , des 
rues de politique profondes , Tamour 
des loix & des hommes , un goût de 
vertu fans effort , & ce naturel tou- 
chant qui gagne la confiance du lec-* 
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teur & le perfuade fans le fatiguer. Il 
y a sûrement du rapport entre le Té- 
lémaque & la Cyropédie ou rinftitu^ 
tien de Cyrus. Enfin fi on vouloit ^ 
on en trouveroit peur-êrre entre lo»^ 
perfonnes même. Il eft vrai que TAr- 
chevéqoe de C^unl^rai ne commanda 
point les arttiées comme le philofo^ 
j^e Athénien ; maisrtin fut le confeil 
& Tarnî d'un Roi de Sparte vertueux 
& auftète : le Duc de Bourgogne Ta- 
mî & 1 élève de Tautre , eut à pcu-prè» 
le même caraôère. Tous deux efluyè- 
rent des difgraces , & tous deux vécu- 
rent exilé» & tfanquîlles, cultivant juA 
qu'au dernier moment k$ trois chofe* 
les plus douces de la vie , la vertu , IV 
mitié & les lettres. 

Ceft dans le temps que les grand» 
hommes font le plus? communs , dit 
Tacite* , que Ton rend aufli le plus de 

,iii lÉiiii— É**»^i*— — ^MM^Éj»»— Il *i III III ■■ ■ iwiii • w*m 

^lifdem timpori^us aptimh afiimantur vir*. 
tûtes , ^uihus facillimk gîgnuntur, 

Taqit. Vit. Agric. 
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indice à leur gloire. Ces beaux fiè^ 
cles de la Grèce qui produifirent les 
héros , firent naître auffi tme foule 
d*Ecri^rains pour relever leurs aôions^ 
Cicéron dans le fécond livre de Tora- 
teur y nous apprend q«e de fon temps 
Qtï avoit un grand nombre d'ouvrages 
grecs qui contenoiene les éloges de 
Thémiftocle , d*Ariftide , d'Epami* 
nondas , de Philippe & d'Alexan- 
dre* Aujourd'hui aucun de ces mo* 
aumens n'exiâe ; mais lAus avons un 
ouvrage plus précieux qui les railenv 
ble tous. 

Evoque devant moi les grands hom* 
mes 'y je veux les voir & converfer avec 
eux; difoit.un jeune prince plein d'i- 
magination & d'enthottfiafme , à nne 
Pithoniflè célèbre qui paflbît dans l'O- 
rient pour évoqiuer les morts. Un fage 
qui n'étoit pas loin de-là , flcqui paflbtt 
iâ vie dans la retraite, approcha & lui 
dit : je vais exécuter ce que tu deniaiv» 
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des. Tiens , prends ce livre ; parcours 
ayec attention les caraâères qui le 
compoiènt; à mefure que tu liras, m 
verras s'elçver autow de toi les om- 
bres des grands hommes, & elles ne te 
quitteront plus. Ce livre étoît les hom- 
mes illuflres du phîlofophe de Ché- 
ronée. Ceft là en effet qoe toute Tan»- 
tiquité fe trouve. Là , chaque homme 
paroît tour à tour avec fon génie , & 
les talens ou les vertus qui ont influé 
firr le fore des. peuples. Naillance , 
éducation , tnœurt» ; principes oœqoi 
tiennent au caraâère ou qui le com« 
battent ; concours de plufieurs grands 
hommes qui fe développent en fe chd-» 
quant ; grands hommes ifolés & qui 
femblent jettes hors des routes de fa 
nature dans des temps de foiblefle & 
de langueur ; lutte d'un grand carac-* 
tère contre les mœursaviliesd'un pei» 
pie qui tombe ; développement rapi- 
de d'un peuple naiflàht à qui un horn^ 
me de. génie itnprime £a force ; moun 
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yement donné à des nations par les 
loix , par les conquêtes , par Vélo- 
quence ; grandes vertus toujours plus 
rares que les talens, les. unes impé- 
tueufes & fortes, les autres calmes 
& raiionrées ; defleins tantôt con*- 
çus profondément & mûris par les 
années , tantôt înfpirés , conçus , exé* 
cutés prefqu'à la fois ,&avec cette vi- 
gueur qui renverfe tout , parce qu'elle 
ne donne le temps de rien prévoir ; en- 
fin des vies éclatantes , des morts 3- 
kiftres & prefque toujours violentes ; 
car , par une lot inévitable , Paâion die 
ces hommes qui remuent tout , pro- 
duit une réfiftance égale dans ce qtit 
les entoure ; ils pé'ent fur Tuni vers . & 
Punivers for eux ; & derrière la gloire 
eft prefque toujours caché l'exil , le 
fer ou le poifon : tel eft à peu-près le 
cabkau que nous offre Phitarque. 

A regard du ftyle & de la manière , 
on la connoît. Ceft celle d'un vieil- 
lard plein de fen$ , accoutumé au fpec-- 
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tacfe des chofes humaines , qui ne s*é- 
chaufiè pas , ne s'éblouit pas , admire 
avec tranqitilliré & blâme fans indi^ 
gnation. Sa marche eft mefurée , & i! 
ne la précipite jamais. Semblable à- 
une rivière calme , il s'arrête , il re* 
vient , i! fbfpend fon cours , il embraflè 
lentemetït an terrein vafte. Il féme 
tranquillement & comme au hazard 
for là route , tout ce que fa mémoire 
rient lui ofFrir. Enfin partout il con-» 
verfe avec foa ledeur ; c'eft le Mon- 
tagne des Grecs ; mais il n^a poinC 
Comme lai cette manière pitrorefque 
& hardie de peindre fes idées^ 8c cette 
imagination de ftyle qu^ peu de poe^^ 
fes même ont eue comme Montagne. 
A cela près , il attache & întérelle 
comme lui , fans parokre s'en ôccl^► 
per. Son grand art furtout eft de ferre 
connoître les hommes par les petits 
détails. Il ne fait, donc point de ces 
portraits brîllans dont Sallufte le pre- 
mier donna des modèles , .&que.le 
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Cardinal de Retz par Tes Méilioîres 
mit fi fort à la mode parmi nous ; il 
fait mieux , il peint efk aâion. On croie 
voir tous ces grands hommes agir 
9c converfer. Toutes fes figures font 
vraies & ont les proportions exaâes 
de la nature. Quelques perfonncs pcn- 
fcnt que c'eft dans ce genre qu'on de- 
vrott écrire tous les éloges. On ébloui- 
roît peut être moins, difent-elks, mais 
on fatisferoit plus ; & il f^ut favoir 
quelquefois renoncer à Tadmiration 
pour l'eftime.. 

Parmi les Ecrivains grecs qui ont 
fiiitdes élo?es , on ne s'atrend guère 
à trouver le nom de Lucien. II eft 
beaucoup plus connu par la fineile de 
ies fatyrts, C'eft le Swift des Grecs. 
Ses .parens Pa voient deftiné à Tart de 
Sculpteur ; k il eut cela de commun 
9vec Socrate. Mais celui-ci travailla 
quelque rempSy& fit même trois Grâ* 
ces qui furent long^temp» célèbres,, 
4k parce qu'elles étolent vêtues & par- 
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ce qu*çlles étoîenr de Socrate : au lîea 
que Lucien demeura peu en appren- 
tiflâge. II eut le bonheur de caf&rbieii 
vite une table de marbre. Cet acci- 
dent qui lui fit une querelle , le rendit 
tout entier à la phïlofophîe & aux let- 
tres. II ayott ce tad du ridicule îqii 
tient à un efprit délié & fin , & cette 
arme légère de la plaîfanterîe , qui con- 
fifte prefque toujours àfairecontrafter 
les objets , ou en ré\reil!ant unegrande 
idée à côté d'une petite chofe , ou une 
petite idée à côté d'une grande. De ce 
rapprochement ou de ce contraffe , 
naît le ridicule que les peuples fimples 
ignorent , que les peuples à grand ca* 
raâère rnéprifent , mais qui e(l fi à hi 
mode chez toutes les nations dans 
cette époque où les vices fe mélenc 
auxagrémens i& où Tefprit ayant peu 
de gnuîdes choies à obferver , multi* 
pïïe'fter lelôHîr fès idées de détail. 
JLuden avec ce talent s^cmpara donc 
4e fon fièclc pour en kire juftice. Il 
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jcompofa fon efprit de cieluî de So- 
crate & d'Arillophane ; & dans des 
ouvrages courts & dialogues , mîc 
tour à tour en fcène les dieux , les 
gommes , les Rhéteurs , les cpurd- 
iànes & les philofophes. Il attaqua 
poiimie la Bruyère les vices & les ri* 
4îcuTes de Ton temps ; mais moins 
^rt & moins ardent que lui , ayant 
^kitôt cette fleur d'efprit qu'eut dans 
Ja fuite Fontenelle, avec plus de har- 
dieflc & de faillie dans le ^aràâère , il 
-mêla partout la philofophie à la légè- 
reté , & la fatyre.à la grâce. 

Parmi la foule de ks ouvrages , on 
a de lui un éloge de Démoflhèrtô,qui 
liDerite d'écre di(lir>gué. Lucien y ed 
original 6ç piquant comme partout 
ailleurs. Il ne s'aHreint pas à M fornie 
rdeS:éioges. Sa devife^ comme lil Je dijC 
iui-ntiême , çtk de f»'îmÎ€^r «pocfonoe. 
La première partie elhni récit. Xuciea 
en fe promenant rencontre un poeie 
quii;ravaillQÛ;àJi'41^ge d'ilQinèK^JUii, 
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de fon côté , revoit à l'éloge de Dé- 
moôhène. La conver fation s'engage. 
En parlant chacun de ceiut qu'ils. veu<* 
lent louer , une partie de Téloge fe fait. 
Le refte eft un dialogue entre Antîpa- 
ter, tyran de Macédoine , & un offi- 
cier qu'il avoic envoyé pour s'aflurer 
de Démofthène. L'officier lui apprend 
que Démofthèoe , pour ne pas tom- 
ber entre fes mains ^s'eft empoifonné 
dans .un temple. Alors Antipater , 
quoîqu'ennemi de ce grand homme , 
ne peut s'empêcher de le louer. On 
aime à voir le crime rendre hommage 
à la vertu , & l'homme libre échappé 
au tyran, célébré |)ar le tyran même. 
Les derniers difcours de Démof- 
thènc k l'officier qui vouloir lui per- 
fuàderdevenirà la cour de fon maî- 
tre , font de ce genre d'éloquence qui 
naît bien plus du cairaâère que de 
refprtf. Ils roulent fwr la liberté, fur 
kiervitude , fur la honte de t'enir la 
vie d^m enaenn de4a patrie, fur H 
déshonneur cju'il cauferoit à Athènes, 
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s'il renonçoit à être Hbre pour fe fair^ 
• çfclavedans fa yieUlelTe. « Lâche, dit- 
te il , tu me propofbs de vivre de la parc 
»> de toB maître ! Si je dois vivre , fi 
*» les jours de Démofthène doivent 
» être confervés , que mes conferva- 
H teurs' foient mon pays, les flottes 
h que j'ai armées à mes dépens , les 

V fortifications «que j'ai éle\rées , Tor 
n-que j'ai fourni à mes. concitoyens , 
» Jeur liberté que j'ai défendue , leurs 
«> loix que j'ai rétablies , le génie, (a- 

V cré de nos légiflateurs , les vertus 
» de nos ancêtres , Tamour de mes 
>^ concitoyens qui m'ont couronné 
» plus d'une fois, lajGrèce entière que 
» j'ai vengée jufqu'à mon dernier fou- 
») pir ; voilà quels doivent être mes 
» défen&urs : & fi dans ma vieiilefle , 
» je fuis condamné à traîner une vie 
>» importune auac dépens des autres , 
•> que ce fdit aux dépens des prifon- 
p niers que j'ai rachetés, des pères à 
tf qui j'ai payé la dot de leurs filles» 

9> des 
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w des citoyens indigens donc j'ai ac- 
•> quitté les dettes^ Ce n'ed qu'à ceux- 
^ là q^c Démodhène yeut dçvoir : s'ils 
9» ne peuvent rien pour moi^ )ç choi^ 
» lis la mort. Cefle doAc de me {f- 
» duire , &ç >>, J'ainie enfuite à voir 
la pitié dp dédain avec laquelle il re-- 
garde le courpifan qui le croyoit fans 
défenfe, p^rceqM'il n'avoir autour de 
lui ni armes , ni fold^tç , ni remparts , 
icomme fi le courage n'écoit pas la, 
défenfe la plus sAre pour un grand 
homme. Antipater admire en écou- 
tant. Il femble qu'au fpçdacle d'un 
homme libre, foname s'élève. Il finie 
par dire qu'ilveut j-envoyerà Athènes 
le corps de Démoflhène , & que fa 
tombe fera un plus grand ornement 
pour fa patrie /que le tombeau de 
ceyx qui font morts à Marathon. 

Telle eftà peu près l'idée & le plan 

de cet éloge. La première moitié a cet 

agrément qui caradérife prefque tous 

les ouvrages de Lucien ; la dernière 

Tpmc l G 
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eft pleine de grandeur. SHeeft dignb 

des plus beaua; temps de la Grèce. 

On diroît que Lucien a pris le ton de 

Uémofthène pour le louei'. Quoique 

lorslaGrèçe fut efclave des Romains , 

on fe fouvenoit encore des ftntîmens 

que Tancienne liberté infpîroit; & 

quand l'éloquence trouvoit unç ame 

noble, cette éloquence faifoit revivre 

les idées des Miltiades & des Périclès. 

Ç'efl ainfî que dans la populace de 

Rome moderne , il y a eu des temps 

où Ton entrevoypit les ' defcendans 

des Scipions. 
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CHAPITRE X. 

Des Romains. De leurs Eloges 4ti 
temps de la République. De Cicéron. 

HiN paflant des Grecs aux Romains; 
nous éprouvons à peu^près le même 
fentiment qu'un voyageur , qui après 
avoir parcouru les Illes de l'Archipel 
& le climat voluptueux de Tançienne 
lonie y feroit tout à coup tranfporté ^u 
milieu des Alpes ou des Apennins ^ 
d'où il découvriroit un horifon vafle 
& une nature peut-être plus majef- 
meufe & plus grande, mais fous un 
ciel moins pur , Se qui ne porteront 
point à (es fens cette imprefllon vive 
& l^ère qu'il éprouvoit fous le ciel& 
dans la douce température de la Grè- 
ce. A Rome tout fut grave , lent & 
auflère. Les Romains, pendant cinq- 
eents ans plus brigands difciplinés 
qu'hommes de génie , n'eurent pen-* 

Gîj 
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dant tout ce temps ni arts y m goût , 
ni fenfibilité ^ ni imagination , ni élo« 
quence. Ils empruntèrent tout & leurs 
erreurs même. Les Grecs de la Sicile, 
de la Càlabre & de la Campanie , leur 
donnèrent leurs divinités, leurs fables, 
leur alphabet & les caradères de leurs 
lettres; les Etrufques, leurs fuperfti- 
tîons , leurs augures & leurs combats 
de gladiateurs ; Athènes , Sparte & la 
Crète , leurs loix des douze tables ; 
des artiftes Tofcans & Samnites , leurs 
temples grodiefs Sç leurs dieux de 
bpîs pu de terre cuite; les peuples & 
les rois qu'ils vainquirent tour à tour, 
la forme de leurs armes , & la manière 
d'attaquer & de fe défendre. A mefure 
qu'ils étendirent leurs conquêtes , ils 
pe furent que piller les monumens des 
arts , fans favoir jamais les imiter. 
Déjà ils avoient enlevé une foule de 
ftatues des villes d'Etrurie, delà gran- 
de Grèce & de la Macédoine ; ils 
avaient pillé Corinthé^Çc Athènes JÎI5 



$ tJ ]i I E s E L d 6 E s: 14^ 

avoientravi & tranfporté à Rome tous 
les tréfors des arts que la religion ,> 
le génie & Tavarice avoienr entaflës 
à Delphes pendant fix cents ans ; & ce^, 
pendant il n'étoit né aucun arrifte Ro- 
main. Semblables aux tartares qui 
quinze cents ans après fubiuguèrent la 
Chine, ou plutôt femblables à ces va- 
lets d'armées , qui dans une ville prife 
d'afTaut pillent tout ^ & le lendemain 
enrichis de dépouilles / joignent un 
fafte étranger à leur pauvreté réelle ;. 
les Romains dans leur gloire mê-> 
me dévoient faire pitié aux Grecs , 
avant que les vaincus euflènt inftr uic 
& poli leurs vainqueurs. Dans la fuite 
même^tous les arts du deflèin ne furent 
cultivés avec fuccès à Rome que par 
des Grecs. Il falloir que des Grecs 
feur bâtiffent leurs temples , leurs por- 
tiques , leurs arcs de triomphe ; que 
des Grecs ornaflent de peintures les * 
murs de leurs palais. Les arts du gé- 
oîe , ils ne les durent qu'à ces mêmes 

<îiij 
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Grecs dont ils furent en tout les dîf- 
cîples,les admirateurs & les tyrans. 
Leur langue formée du vieux Tof* 
can, compofée de fons âpres & rudes, 
ntut d^abord ni variété, ni préci- 
fion , ni douceur. La langue eft le ta- 
Heau de la vie ; Veft raflemblage de 
routes les idées d*un peupte , mani- 
feflé aU'dehors par des fons. Or les 
Romains des premiers fiècles vivant 
parmi les cHarrues 8c les armes , ne 
pouvoîent acquérir un grand nombre 
d'idées 3 ni créer les fignes qui les re* 
préfentent. Panvits- & auftères , leur 
genre de vie leur interdifoît cette foule 
de fenfations variées & délicates , qui 
en frappant légèrement les fens , paf- 
fent dans Tame, & delà dans les lan- 
gues qu'elles enrichiflênL ' Ignorant 
ce qu^on appelle fociété , qui chez 
^ tous les peuples eft le fruit de roifiveté 
* & du luxe , ils rfavoient point cette 
foule de fentimens & d^idées qu'elle 
fait naître ^ ni ces miances fines qttf 



tes expriment. Enfin peu accoiicumésà ' 
méditety la partie du langage qui peint 
les idées abflraîtes & les mouvement 
de i'ame fe repliant fui^ elle-même^ 
leur devoît être prefiju^înconnue. 

C^eft le concours des philofophes 
&; des poètes ,,qui perfeâionne les lan* 
gués. C'eft aux philofophes qu'elles 
doivent cette univerfalité de fignes 
qui rend une. langue le tableau de Fu^i 
m\re<s; cette joftefle qui marque ivec 
préciiîoû tous les rappôr ts.& toutes les 
difêreaces de& objets^ cette fineila 
qui difljngue tous les progrès d'ac-^ 
tiens, de paflioas &de nMuvemen^; 
cette analogie qui dans lacréation des 
fignes les fait naître les uns. des fin-' 
très ^ & les enchaîne comme les idée^; 
amlogues ie tiennent dans la penfée 
ou ks êtres voiâns dans la laature ; cet 
arrafigçment qui de la combii^aifoa 
des mots y fait fortir avec clarté Tor-^ 
dre 6 la combinaifon des idées ; enfîti 
cette r^ularité qui ^ cotpme dans un * 

Gir 
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plan de légiflatîon, embraflè tout , ic 
fuit par-tout le même principe & la 
même loi. Mais d'un autre côté , ce 
font les poètes qui donnent aux lan- 
gués l'éclat , le mouvement & la vie ; 
ce font eux qui , étudiant la marche 
paflionnée des idées , apprennent aux 
lignes des idées à fe paflionner de 
même. Les poètes parcourent dans la 
nature tout ce qui donne des imprcf- 
fions ou agréables ou fortes , & tranf- 
portent enfui te ces beautés ou ces im- 
prenions dans le langage. Ils atta-- 
chent par une fenfation.un corps à 
chaque idée /donnent aux fîgnes im-< 
mobiles & lents la légèreté & la vîtefle , 
aux fîgnes abftraits & fans couleur Té- 
clat des images , ^ux êtres qui ne font 
vus & fentis que par la penfée , des 
rapports avec tous les fens. Ainfi ce 
feroic aux philofophes à conftruîre 
rédifice des langues , ken jetter les 
fondetnens » à en fix.*r les proportions 
ic la hauteur ^ comme les poâies ea 
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{bDt,pourainii-dire, les décorateurs & 
les peintres. C'elL ce concours des 
poètes Se des philofophes , qui donna 
à la langue des Grecs fa perfeâion& 
ia beauté. Leurs artifles méme^ en les 
accoutumant à porter un œil plus at^ 
tentîf fur la nature, pour bien juger 
& du degré d'imitation Se du choix 
âts objets , contribuèrent peut-être 
à étendre les idées ^e ce peuple & 
fon langage. Mais les Romains pen- 
dant près de fix cents ans , furent pri- 
vés de tous ces fecours/ II ne faut 
donc pas s*étonner lî l'éloquence qui 
rient tant à la perfeâion des langues^ 
& qui chez les Gtqcs même eft née 
après tous les autres arts , naquit fi 
tard dans Rome. Malgré les orages 
de la liberté , les grands intérêts y 8c 
le plaifir de gouverner par la parole 
un peuple libre , il n*y eut pas un ora- 
teur qu'on put citer avant Caron. Lui-* 
même éroit encore hériflé & barbare. 
Sur deux ou trois cents orateurs qui 

Gv 
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en divers temps parlèrenr à Rbme^ 
i peine y en cAr-îl un otr deux par fiè- 
cle;, qui pur pafler pour éloquent. Peu 
même eurent le mérite de parler avec 
pureté leur langue, la grandeur de cee 
empire qui s'étendoîrfatisceffe ; cette 
Ville qui englouti^ft tout , quiappel^- 
Ibît tous les Rois , tous les peuples ; 
ces Généraux & ces foldats qui al- 
toîent conquérir ou gouverner les pro» 
vînces , & parcourotentfans cefle TA- 
fîe , l'Europe & PAfrique ; tout cela 
étoit autant d^obftactes à ce que la 
langue romaine prît ou confervât une 
certaine unité de caraâère. Peut-être 
ihé'me la facilité qu^eurent tes Ro* 
mains , de puifer chez les Grecs tout 
ce qui manquoit atr fyftéme de leur 
languç OUI de leurs idées , retarda leur 
ihduftrie , & contribua à n^en faire 
qu'un peuple imitateur. Ils traitèrenr 
ïa langue & les arts conrnie un obfet 
de conquête , ufurpant tout fans rks 
créer. 
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» Cependant la langue d'un peuplç 
guerrier ^ xendaît à la fiej|;té & àl^ ^ 
précifîon ; d'un peuple qui conunàoY 
doit aux Rois , à une certaine magnî^^ 
ficence i d'un peuple qui difcytoit le^ 
intérêts du monde , à une certain^ 
gravité; d'un peuple libre & dont tout 
tes les pallions écoient énergiques 2( 
fortes , à Ténergie & à la vigueur i 
& lorfque cette lan^^uefut enrichie d« 
toutes les dépouilles des Qrecs , lorf^ 
que les conquérans eurent trouvé dan$ 
les pays conquiis des leçons , des niai«- 
tres 8c des modèles , & que les richef^ 
fes du monde en iatroduifant à Komy 
la politefTe & le luxe , y eurent faic 
germer le goût ^ alors l'éloquence sé^ 
leva à la plu.<; grande hauteur, & Rome 
put of^ofer Cicéron à Déniiofthène^ 
comme Céfar à Périclès.^ & Horien- 
fiusà Efchioe. 

Long-temps avant cette époque; 
les Romains eurent la coutume de . 
louer leurs grands hommes. îls ado- 

G vj 
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roîent leurs Dieux fous 3ïs toits de 
chaume: ils célébroienrles héros dans 
Wie langue delabotrreurs & de fo'dars* 
Dès les premiers temps , on chanroit 
éans les repas , les éloges des citoyens 
îlluflres. Cétôient , pour ainfi-dfre > 
des hymnes guerrières : & les leçons 
cie la valeur (e méloienr aux plaifirs de 
la table. Le vieux Caton en parloie 
dans Tes Origines ; & Cîcéron , dans 
fon livre des Orateurs , paroît regret- 
fer que ces anciens monumetis fuflênr 
perdus"^, 

Llifage des éloges funèbres à Rome^ 
^toic auifi ancien , mais ce fur d'abord 
une récompenfe. Nou5 liions* dans 
PeiHS d'Halicamafle que le fils d*Ap- 
pius alla trouver les confuls & les tri- 
Inins pour demander la permiiCon de 

■ I ■■ 1 .4 ■..■ ■ ■■ 

^ Vtinam txfiarent îlla carmina quœ multh 
JkciUis amèfiiam atdtem in ipulis ejfe cantrtatét 
i^nguiis convivis , dt clararum virorunt Uuidi* 
ttàf^ in onginîhusfcriptum reliquh Cato. 
Cic. de çloi* Orat; 75» 
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louer ïbn père devant le penpte. ï)ioni 
Càfîîus , en parlant d'un Romain dit- 
tîngué, nous dit que le ifénat, après 
fa mort , lui décerna une ftatue , Ce 
Thonneur d'un éloge pubBc. On voir 
par ces pafïàges qu'il n*étoît pas per- 
mis de louer îndîftinâement tous les 
morts. On célèbroîtles grandes ac- 
tions ou ïes vertus, & non pas les 
titres; & le patricien qui n'avoît poût 
lui qu'un grand nom, n'ayott à cfpé^ 
rer qiïe le mépris pendant fa vie , & 
Foublî après Ta morf. Ces élôgeS 
étofertt le plus fouvent prononcés pat 
un citoyen de la famille , maïs quel- 
quefois aaflî par les 'iiiagtftrats. -Oé^ 
toit , pour ainfî - dire , alors la patrie 
elle-même qui monfoïrfur la rribune^ 
pour y exprimer fa reconnoiflànce. 
Le premier éloge de ce gefire qui fe 
prononça dans Rome , f«it cekir de 
Brutus qui: chalSi les tyrans. 

Dans la fuite une inffiturîon fi rio^^ 
ble dégénéra. Les familles qui ont leiàf 
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orgueil comme les hommes » pcnir iU 
luilrer les vivans , briguèrem à I*envi 
des éloges pour les morts* Bientôt oec 
honneur devint' commun. La flacterie 
& le menibnge ne tardèrent point à le 
corrompre. On exagéra le bien; on 
fit dilparoirre le mal; on fuppofa des 
aâions q.)i n*avoient point été &ites ; 
on créa de fauflês généalogies ; enfin 
k Taide de la reilèniblance des noms ^ 
on le gliffa dans des fânûlles étrangc«« 
t€S } tant la fureur d^sxifter par ce qui 
n'eîi plus y & dt prendre un nom pour 
du mérite, a éré commune à tous les 
fiècles! Cicéron qui nous apprend 
tous ces détails 9 fe plaignent même 
^e ces éloges euflent jette de Tem* 
barras & de i'obfcurité dans^ Thiftoi* 
fe\ De Ton temps on avait encore 

^ NiJ! qutm Mifmrntla monmontm isudaii^ 
nés forte itUàant ; & Hirculês « hé quidam 
^mf^fU* Ipfé énimfamiiiéfua ^uafi ornamintd 
M mQnunuata ftrvahoMi g if éd rfum fi fû0 
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pitffieurs de ces difcisofs. Les faillie* 
les confef voient çomnve^dcs^ titres d^ 
DoWerte ; & la vanité yîgîlante trartf-, 
metroit fduvent à 1^ piMreflè €€ dépôft 
de Torgueil. Tous ces itKWuaiens font 
aujourd'hui perdus. De tant de m.il- 
Kefs d'éloges prononcés fur la tHbunct 
romaine, î( ne nous refte qu'une feiilqf 
phrafede Téloge de Scipîon, deftruo» 
teur de Carthage. L'orateur, en Ipuanç 
ce grand homme , nous dît Cicé' 
ron « remercia les Dieux de ce qu'ils 
» avaient fait naître Set pion dans Ro^ 
» me , plutôt que par - tout ailleurs ^ 
» parce t^iy il fallott que Tempire dui 

^pfdem geuerls ùuidîjfit , & ad numoriam lau^ 
^Tft domefiicarum , & ad iliufiraniam noiiîita^ 
timjuam, Quamquam kis laudadonibus kifiorîa, 
rtrum nofirarum efifaSia mendofion Multa enim 
f^fîptafunt in th^quéfaBa nonfunt , faffi trîum" 
phi, plures corfulatus , gênera etîam fa! fa ,' Ô 
^ plthe tranfitîones , quam komtnes kumî'îorià 
W «iienum ejufdem nominis genus infunderentun 
.Cicxa, de clar» Oratur. 6t^ $2^ 



H monde fût oîi était Scipion »i . Cette 

idée eft grande , 8t elle dev^oic le pa- 

roitre encore davantage dans la bcMi** 

che d'un fils de PauUEmile , qui étoir 

Forateur. 

Je franchis les temps pour parvenir 
à Cicéron même. Je ne répéterai point 
tout ce qui a été dit de ce grand hom- 
me. Né dans un rang obfcur » on fait 
qu'il devint par fon génie Tégal de 
Pompée , de Céfar , de Caron. Il gou* 
verna & fauva Rome , fut vertueux 
dans un (iècle de crimes , défenfeur 
4es loix 4ans l'anarchie » républicain 
parmi des grands qui fe difputoient le 
droit d'écre oppreflèurs. Il eut cette 
gloire^ que tous les ennemis de TEtat 
furent les (iens. Il vécut dans les ora- 
ges , les travaux , les fuccès & le mal- 
heur. Enfin après avoir foixante ans 
défendu les particuliers & l'Etat , lutté 
contre les tyrans , cultivé au milieu 
des affai res la phi lofophie , l'éloquence 
& les lettres , il périt. Un homme à 
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Qui îl avoir fer vî de proteâeuf & de 
père , vendît fôn fang ; un homme à 
qui il avait fauve la vie | fut fon ailaf- . 
fin. Trois fiècles après , un Empe-» 
reur * plaça -fon image dans un tem- 
ple domeftîque , & Thonora à côté des 
dieux. 

Pendant fa vie, îl s'attacha moins 
fans doute à louer les grands hommes 
qu'à les imiter. Cependant il célébra 
prefque tous les hommes fameux de 
fon fiècle , à commencer par lui. Son 
premier ouvrage fut un éloge en vers , 
en rhonneur de Marius. Ce payfan 
d'Arpinum qui parvint fept fois à la 
première pi ace du monde , n'étort pas 
fans doute un modèle de vertus pour 
Cîcéron. Maî^ un Romain devoit louée 
en lui les taletls & leç viâoires ; & ucif 
républicain pou voit louer ce caraôère 
altier qui ofa braver tous les grands 
de Rome; qui leur reprochoit avec 

■ —*■—.—» 

♦ Ale)faiïdre Sévère;' 



audace leur Corruption & îeur mol-* 
leile î qui fe vahcoit de fon obfcuri* 
té^coiUme les grands fe vantoîent 
de leurs ayeux; qui dans un fiècle 
polî , conferitott à palier pour igno- 
rant y & avoupit qu'il n'avoir appris 
qu'à combattre & à vaincre ; qui op- 
pofoit Tes triomphes en Afrique , 6c 
les quatre cent mille Teutons ou Cim*' 
bres qjiii'i! avoir exterminés en Italie 
ou dans les Gaules ; aux tables ^ aux 
cuifiniers & au falle des patriciens 
dans Rome. Il feue obferver d'ailleurs 
que cet éloge fut composé avant les 
guerres civiles de Marius ; & Cicéron 
éroit alors dans l'âge où l'énergie du ca« 
raâère eft ce qui frappe le phis /& où 
l'on inefbre ks hommes plus par les 
grands eiiârs,que pa^r les grands motiâv 
La har^mgue pour la loi Manilia 
n*eft prefque d'un bout àr l'autre qu*un 
panégyrique de Pompée. Cétoit le 
inalheur de Rome d'avoir alors des 
citoyens plus puiilaos i^ue rjEtat. L'é« 
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quîlibre des .pouvoirs étoit rompil^ 
Vb petit nombre tfhommes fe parta- 
geoît runîvers &: les armées; maïs du 
moins ils ob^voient encore les for-: 
mes, & ils daîgnoient démander ce 
qu'ils auroient pu ravir. Cicéron , dans 
cette circonftance , loue Pompée fur 
la tribune j pour lui faire donner le, 
conmiandement de la guerre contre 
Mithridate« Peut- être eût -il mieux 
valu ne pas agrandir encore un citoyen 
déjà coupable d'être trop puiilànt ; 
mais Cicéron , malgré fon génie , fut 
quelquefois plus orateur qu'homme 
d'Etat. 

Qd doit être encore plus fâché de 
trouver dans les cftivrages de ce gran4 
homme fon difcours pour Marcellus ^ 
qui n'eft^ en grande partie, que Fâoge. 
de Céfar , & de Céfâr maître de Ro^ie.. 
Aflàfiin d'une partie de fa nadon , ^ 
devenu le tyran de l'autre, Céf^r ofoic 
pardonner^ conmie s'il eût été un Roi 
légitime qui eutcombattiii de^fujei» 
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j-ebelles. L^orateur, dans ce dîfcours ; 
vante fa clémence. Il eft trifte quç ce- 
lai quî , dans Rônie libre , avoit été 
furnommé le père de la patrie, ait été 
fdrcé j dix-fept ans après , à louer 
Toppreflèur de la patrie. S'il facrifîa 
fes fentîmens (k fa gloire à Tintérêt 
de Rome , il faut l'admirer : S'il re- 
dmita Céfar , il faut Texcufer & le 
plaindre. Maïs ce quî prouvé que fon 
ame n'étoit pas flétrie par la férvîtude, 
c'eft réloge de Cât on , qu'il compofa 
dans le même temps^ - 

On s'éronnè quelquefois que fe même 
homme qui avoit loué ledeftruâeur 
de la liberté romaine , ait eu le courage 
dé louer Catoil , vengeur & marfyr de 
la liberté. II y a des caraâères indécis 
qui font un ttiélattge de grandeur & de 
foi^Ieftè , & quelques perfonnes mec« 
tent Cicéron de ce nombre. Vertueux, 
dit- on , mais circonfpeâ , tour à tour 
brave & timide , aimant la patrie , 
jnais craignant les danger^ , ayant 
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plus d'élévation que de force , fy fer-^ 
meté qqand il en eut , tenoit plu^ à 
fon imagination, qu'^ fon a me. Ofi 
îijpute que foible par caradère , il n'é-f 
toit grand que par réflexion. Il corn- 
paroît 1* gloire avec la yie , & le de- 
voir au danger, Alors il fe faifoit un 
fyfiênie de courage ; fa probité deve- 
noit de là vigueur , & fon efprit dop-r 
npit du reflbrt à fon ame. Çuoi qu'il 
en foit , nous ne pouvons dpufpr que 
Cicéron fous Céfar même , n'ait paru 
toujours attachée la patrie & àPan- 
icien gouverneiment. Ses amis çlier- 
chèrent à Iç détourner dç faire l'éloge 
de Caton , ou voulurent du moins l'en" 
gager à Padoucîr. Il n'en fit rien. Qa 
voit cependant par une de feis lettres, 
qu'il fentoit toute h difficulté de l'en- 
treprife. L'éloge de Caton à faire, 
difoit il , eft un problême d'Archîmér 
de à |:éfoudre ^, Nous ne pouvons ju- 

^De Catone probUma h^xi^ju.YS^i'^^eft.Non affe-- 
ptar ut fcriiam quod tui eonyfvfi non, rMdQ^li^ii^ 
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erer commeflt le problème fijt réfolu: 
nous favons feulement que l'ouvrage 
eut le plus grand fuccès. Tacite nous 
apprend que Cicéron dans cetjlof 
élevoit Caton jufqu'au ciel*. Peu de 
temps après il en parut deux autres. 
Jjm étoit d'un Fabius Gallus que 
pous connoiflbns peu. L'autre étoit 
de Brutus. On peut dire que des trois , 
Brutus étoit .finon par fon génie , du 
moins par fon caraâère , le plus di- 
gne peut-être de louer Caton. Nourri 
dans fon fein, élevé dans les principes 
rigides de la même fede , fanatique 
de la liberté ; paflîonné pour la patne , 
ennemi ardent & irréconciliable de 
toute efpèce d'oppreffion , l'ame de 

'Cvon refpiroit dans Brutus. Avec 
cette vigueur de caraôère , il devoir 

Wr , fed tttam aqm anima légère portât. 
Ad Attic it. 4« 
*M. Çiecronit libto qw Catonem cielo tqn*' 
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avoir une éloquence pleine de hauteur 
& de force. Auflî troqvoir il que Cn 
cérbn manquoitdê reins , pour me fer^ 
vîr de fon expreffion *, Il eft très-pro* 
bable qu'entre les deux éloges , il y 
avoir la même différence qu'entre les 
deux hommes, Céfar difoit qu'en relî- 
fant plufîcurs fois le Caton du pre* 
mi€r,ilavoît acquis plus d'abondari-^ 
ce ; mais qu'après avoir lu le Caro|i 
de Brutus , il s'étoît trouvé lui-mêmjj 
éloquent. 

Sylla ou Odave euflènt répondu 
par une profcriptîon à l'éloge de leur 
ennemi. Céfar répondit en homme de 
lettres & en orateur. Le vainqueur de 
Pharfale compofa deux difcour? inti- 
tulés Içs and'Catons. Il y parloit avec 
les plus grands égards de Cicéron ^ 
dont il était Tadmiratcur & le rivaf , 
& dont il feignoît d'être Pami. Ge 
combat littéraîrç partagea Rome, 
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Chacun prenoit parti pour ou con- 
tre ; j5c les vertus de Caton , le plus 
grand homme de fon (iècle , n'éroient 
plus qu'un vain fujet dp converfation 
dans une villç corrompue & jefclave. 
Enfin la mort de Céfar riendit à 
J'ame de Cicéfop toute f» vigueur. 
IJi n'^toît pas né pour avoir on mai w 
j^ encore moins pour obéi^ à des ty- 
rans fubaltfsrnjes. H jcompofa fes Phi- 
lîppiquçs. jElles refpirent d'un bout à 
Vautre lesfentimens d'un vieillard gc- 
fiéreuK 6ç d'un grand homme. Parmi 
ces difcours il y en a deux qui ren- 
ferment des cfpèpes d'éloges. L'un eft 
conf^cré à ^plpicius ^ Jurisconfultc , 
orateur , républicain zélé, & vertueux 
4ans un temps où les vertus fe remar- 
quoient à ^me. Antoine ambitieux 
Çc brigand ^ CjC qui après Céfar avoit 
Tinfolence d'afpire^ à la tyrannie » 
^omme un premier valet qui prend 
Thabit de fon maître , affiégeoît alors 
Alodène. Le fénaç lui députa Sulpiçius: 
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k ce citoyen affoibli par la maladie & - 
les années , mourut en anibaflade. 
Cicéron qui dans la neuvième Phî^ 
lippique en fait Téloge , eft d'avis 
qu'on lui élève une ftarue avec une 
infcription qui annonce à la poftérité 
qu'il eft mort pour PEtat. Tel étoît 
refprit de ces gouvernemens & de ces 
fiècles. 

•Le fécond qui eft un morceau très- 
court , mais éloquent , eft une efpèce 
d'éloge funèbre des foldars morts en 
combattant pour la caufe de Rome 
&de la liberté, contre Antoine. i>Heu- 
M reufe mort ! s'écrie l'orateur; c'étoît 
» la dette de la nature ; vous avez fu^ 
» la rendre utile à la patrie. Oui , 
» vous êtes nés pour elle. Légion de 
» Mars , vous avez juftifié ce grand 
B<]om que vous portiez. Il fèmble 
» que ce même Dieu qui a donné Ro- 
i> me aux nations , vous eût donnés à 
n Rome.. La mort pour vous n'a rien 
• de honteux. Pour qui fuit, la mor 
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» eft un opprobre ; pour qui eft vain- 
9 queur,elle eft le fceau de la gloire: 
» car ce font toujours. les plus braves 
» que le Dieu des combats choiHc 
9» pour vidimes, Ainfi les ennemis de 
*> la patrie , tombés fous vos coups , 
» expieront encore leur parricide dans 
» les enfers ; mais vous qui êtes morts 
» en vainqueurs & en citoyens , vos 
9» âmes habitent à jamais dans le fé- 
M jour de la vertu. La nature^ il eft 
» vrai , ne nous donne que peu d*inf- 
i> tans pour vivre ; mais le fouvenir 
» d'une pîort illuftre , eft éternel : & 
» fi la gloire n'avoit que la durée ra- 
9> pide & paflàgère de la vie , quel fç- 
» roitThomme allez iniènlé pour Ta- 
9> cheter aux dépens de tant de périls 
9> & de travaux ? Je vous félicite donc , 
» ô vous bra\^es guerriers pendant la 
t> vie , ombres facrées après la mort , 
» je vous félicite de ce que votre va- 
is leur ne pourra erre niife en oubli , 
» ni par votre fièçle, ni par lapoftéricét 
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w puîfque le fénat & fe peuple vous 
» dreflfenr,pouraînfî-dire,de leurs pro- 
» près maîns un monument immortel. 
f> Jamais un ter honneur n'a été rendu 
3î à aucune armée ; & plût aux dîeux- 
» que nous pûffions faire davantage ! 
» La récompenfe feroîtplus digne du 
w bienfait. Ceft vous qui avez détour- 
if né de nos murs l'ennemi & Toppref- 
» feur de la patrie. Ceft vous qui l'aveîS 
» repoulTé. Nous élèverons donc à vos 
w cendres un magnifique maufblée'; 
n nous y graverons une infcription , 
» éternel témoignage de votre valeur. 
i> Tous ceujc qui verront ce monu- 
» ment , ceux même qui apprendront 
» ^ue nous Tavons élevé , parleront 
» de vous avec reconnoiflance. Ainf^ " 
» pour une vîe mortelle , vous avez 
*> reçu en échange Tiramortalité m 

Il paroît que Cicéron dans ce mor- 
ceau , s'étoit propofé d*imiter le fa- 
meux éloge de Périclès pour les fol- 
dats morts dans la guerre du Pélopon- 

Hij 
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fîèfe. C'eft le mêmeenthoufiafme pour 
la patrie , & le même fonds pour les 
idées. Mais le temps apprpçhoit oii 
l'éloquence alloit être employée dans 
Rome, à louer ceux qui opprimoient 
les citoyens , & non ceux qui les yen^ 
gcoient, 

Après tous ces éloges de Çicéron 
pour les autres , il nous refte à parler 
de ceux quilfit pour Igi-même, On 
ftit qu'il aimoit la gloire , ^ qu'il ne 
Tactendoit p^s toujours. II fe précipi- 
toit \^rs elle, comme s'il eût été moins 
sûr de Tobtenir. Pardoni]ops-lni pour- 
tant , §c fur-tout après fon exil. Son- 
geons qu'il eut fans cefle a combattre 
I^ jaloufie & la haine. Vn grand hommç 
perfécuté a des droits x|ue n'a pas Iç 
r^fte des hommes. Il étoit beau à Çi- 
céron au retour de fon banniiTemenc ^ 
d'invoquer ces dieux du capitole, qu'il 
gvoit préfervés des flammes étanc 
Çonftil, ce fénat qu'il avoir f^iuvé du 
curoage , ce peuple roijiaip c^'û ayoi( 
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dérobé au joug & à la fervitude , & de 
montrer d'un autre côté fon nom eiFa-» 
ce , fes monuniens détruits , fes mai- 
fbns démolies & réduites etl cendres 
pour prix de fes bienfaits; Il étoit beaa 
d*attefter fur les ruines même de fes 
palais , l'heure & le jour ob le fénat & 
le peuple l'avoîent proclaméle père de 
la patrie: Eh ! qui pouvoir lui faire un 
Crime de parler de fes grandes ac- 
tions , dans ces momens où Tame re- 
clamant contre Tinjuftice des hom* 
mes, femble élevée au-defTus d'efle- 
même par le fentiment & le caraâère 
âugufte du malheur ? Il êft vrai qu*il 
fe loua lui-même dans des momens 
plus froids*. On Ta blâmé , on le blâ- 
mera encore. Je ne Taccufe , ni ne le 

* Il avoit compofé des Méiïioîres Gi-ecs fur 
fon confulat , qui peuvent pafler pour un éloge 
bîftorique. Et de plus , il s'étoic célébré lui- 
aémè dans un poè'nie, latin en trois chantsi^ 
gui n*eft pas non plus parvenu jufqu^à nous^ 

Hiîj 
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juftifie. Je remarquerai feulement que 
plus un peuple af de vanité au lieu d'or« 
gueil , plus il met de prix à Tart iin* 
portant de flatter & d'être flatté^ plus 
il cherche à fe faire valoir par de pe« 
tites chofes au défaut des grandes ; & 
plus il eft bleflë de cette franchile al* 
tière ou de la naïve (implicite d^une 
We qui s'eflime de bonne foi & ne 
craint pas de le dire. J'ai vu des hom- 
mes s'indigner de ce que Montefquieu 
avoic ofé dire , & moi auffi je fuis 
Peintre. Le plus jufte aujourd'hui , 
même en accordant fon eftime , veut 
conferver le droit de la refufer. Chez 
les anciens^a liberté républicaine per« 
mettoit plus d'énergie aux fentimens^ 
& de franchife au langage* Cet affoi* 
bliflement de caraâcre qu'on nomme 
politeflè , & qui craint tant d'ofFeïifer 
Tamour- propre , c'eft-à-dire la foi» 
bleflfe inquiète& vaine ,étotr alors plus 
inconnu. On afpiroit moins à être mo* 
defte, & plus à être grand Ah ! que 
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la foiblefle permette quelquefois à la 
force de fe fentir elle-même : & s'il 
nous efl: poflîblé , conferitons à avoir 
de grands hommes ^ même à ce prix« 
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CHAPITRE XI. 

jDes Eloges funèbres fous les Empe- 
reurs y '& de quelques' Eloges de 
Particuliers. 

JS o U s avons vu que du temps de 
la république dans Rome^ les éloges 
funèbres furent d'abord la récompenfe 
de la vertu , & le prix des fer vices; 
qu'enfuite ils furent accordés à pref- 
que tous les citoyens qui occupoienc 
un rang dans TEtat. Cette inditucion 
étoit conforme à Tcfprit républicain; 
mais quand le gouvernement vint à 
changer , quand le monde entier fut 
dans la main d'unEmpereur^ft que cet 
Empereur qui n'étoit prefque jamais 
appelle au trône par droit de fuecef* 
iîon , craignant , à chaque inftant , ou 
des rivaux ou des rebelles, eut l'intérêt 
funefte de tout écrafer ; quand on vint 
à redouter les talens^ quand la renom* 
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Tuée fut un crime , & qu'il fallut cacher 
fa gloire, comme dans d'autres temps 
on cachoit fa honte , on fent bien 
qu'alors il ne s'agifibît pas de louer . 
les citoyens. Les grandes familles ai- 
moîent mieux la sûreté & Toubli , que 
réclat & le danger. Les éloges funè- 
bres des particuliers devinrent donc 
beaucoup plus rares. Cet honneur ne 
fut prefque rendu qu'à la famille 4m'^ 
pérîale. Le defpotifme qui dans Rome 
engloutiflbit tout , fe réferva jufqu'au 
droit d'être flatté pendant la vie Se 
après la mort. On commença à Céfan 
.Cet homme qui avoit fait tant de 
mal à fon pays., & qui avoit commis 1 

le plus grand des crimes , celui de 
précipiter la corruption d'un peuple ^ 
fut loué fur cette même tribune où 
l'on n'auroit dû monter que pour fié;- 
trir fa mémoire. Tout le monde fait 
que fon éloge fut prononcé par An- 
toine j & que pour attendrir les Ro- 
jnains , l'orateur fit apporter fous leurs 
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yeux le corps de Céfar percé de coups^ 
On peut dire que jamais éloge fuTîè- 
bre n'eut une fi grande influence ; car 
H prépara Pefclavage de vingt na- 
tions. Le corps fanglant de Lucrèce 
avoit fait chafler les tyrans de Rome j 
le corps fanglant de Céfar la remic 
dans les chaînes *. 

Après Céfar, cet ufagcfe perpétua. 
L'hiftoire nous apprend qu'Augufte 
prononça fur la tribune romaine un 
grand nombre d'éloges. AuguAe qui ^ 
pendant une partie de &l vie , fut le 
' pkis vtl des meurtriers » & pendant 
l'autre , le plus politique des Prin- 
ces, eut , comhie prefque tous les 
Romains célèbres de ce temps, le 
w— ^ I ■ i— — ^— — ^— — — i— ■— ^— — ^<p 

^ On trouve Jans le JuUs-Cifar àe Shakef^ 
péar une ia^itation élcxjuente & fene de ce 
Pifcouis d'^coine ^ & le mèmt morceau fort 
#jnbelli dans k tragédie françotiè de U Mort 
gU Céfar , «ft s&iement un des difcoucs les plus 
éloqo^us ^u'il y aie jamais eu daos aucoitc 
langue. 
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mérite de Téloquence, Il vécut à peu 
près autant que Louis XI V, &: CQmnie 
lui , vit périr prefque toute fa famille ; 
mais Louis XIV ne prononça point 
dans Paris l'éloge du Grand Dauphin 
& du Duc de Bourgogne. Augufle fît 
lui-même Toraifon funèbre de Mar- 
cellus, fon neveu & fon gendre , & de 
Drufus , le fils de fa femme. On dit 
qu'à la fin de ce dernier éloge, il de- 
manda aux Dieux la faveur de mourir 
comme ce jeune Prince, en combat-^ 
tant avec gloire pour le peuple Ro- 
main. Un tel langage eût été grand 
dans la bouche des Scîpîons ; maïs H 
dut paroître ridicule dans la bouche 
d'Odave , qui favoit afluflîner & ne 
favoît point combattre , & ne rerfa 
jamais que le fang des citoyens. Ou- 
tre ces deux éloges , ce Prince pro- 
nonça encore celui d'Odavie fafœur, 
& il le prononça dans le temple de 
Céfarqui, pendant fa vie, prêtre & 
tyran , après fa mort devint Dieu. Il 

Hv) 
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ne nous refte aucun des difcours d* Au-^ 
gufle ; nous favons feuleinenc que ce 
meurtrier avoit un genre d'éloquence 
plein de (implicite &c de grâce : il fai* 
îbit des vers aifément*; & il avoit 
compofé les mémoires de fa vie. Touc 
cela s'eil: perdu. On fe doute bien 
qu'il fut loué après fa mort. On cé- 
lébra fon humanité & fa clémence , 
fur la tribune où la tétç fanglaote de 
Cicéron avoit été attachée. 
. Après lui vient ce Tibère ^ d'une 
politique fombre & d'une cruauté ré- 
fléchie; fourbe dans fa haine , & tyraa 
dans fes caprices ; au(ïï ennemi du 
courage que de la bafleflè ** j crai- 

^ Il avoit fait ua poëme fur la Sicile y 6c une 
trag<Sdie d*Ajax. 

♦* Angufia 6» lubrica oratio fui Principe 
qui libtrtaum metutbat, adulattonem oitrat. 
Tac. Ano. x. «7. 

Scilicet etiant îllum qui libertatem puhlicam 
nol^ett tam proje^d firvientium patii/uiê tâdt- 
iat, Ann. 5. ^5» 
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gnant de commander à des hommes t 
& s'indignant de ne trouver que des 
efclaves ; bourreau de fa famille , de 
fes amis, de fesfu jets; auffi redouta- 
ble par fes favoris que par lui-même. 
Ce monftre fut aufli orateur; &, à ce 
que nous apprend Tacite*, il avoir 
même une éloquence mâle & forte. 
Il avoir loué Drufus fon frère: il pro*- 
nonça Péloge funèbre d'Augufte fon 
beau-père ; & dans la fuite il eut le 
trifte courage de faire l'éloge de fon 
fils unique empoifonné par Séjan. 
Mais ce qui eût paffé peut-être pour 
fermeté dans un autre , ne fut attribué, 
dans ce cœur fombre , qu'à une dur^ 
infenfibifité. 

Il y eut encore , fous ce régne , un 
éloge funèbre qui fît du bruit ; c'étoit 
celui de Junia , nièce de Caton , fœur 
de Brutus ,& femme de Caflîus-, morte 
foixante & trois ans après la bataille 

♦ Validas fenfibu^. Ana, i}. 5- 
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de Philippes. Ces noms étoietit encore 
chers aux Romains , & leur rappel- 
loient de grancies idées , à peu- près 
comme les Grecs efclaves d'un Bâcha ^ 
fe promènent avec orgueil à travers 
les ruines de leur pays.Germanicus ,1e 
modèle des Princes , Germànicusquî 
eut le tort d'être vertueux dans une 
Cour corrompue , & fous Tibère le 
tort bien plus grand d'être adoré du 
peuple & de Taimer , empoifonné en 
Afie , n'obtint pas d'éloge funèbre 
dans Rome. Mais aufli la mémoire de 
Tibère ne manqua point d'être célé- 
brée. L'éloge de Tibère fut prononcé 
par Caligula : c'étoît dignement com- 
mencer un règne qui devoir finir par 
tant de crimes ; & le panégyrifte , & le 
héros étoîent dignes l'un de Tautre. 

II paroît que tous les Empereurs 
en montant fur le trône , faîfoîent eux- 
mêmes l'éloge de leur prédécefleur. 
C'eft ainfî que Claude fut loué par 
Néron. On nous a tranfmis fur cet 
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éloge quelques détails afflez curieux*. 
L'orateur commença par vanter beau- 
coup ies ancêtreg du Prince mort ^ 
comme^fi Claude avoit rien deconv- 
mun avec fes ayeux , que d'avoir dés- 
honoré un grand nom par une *vie lâ- 
che. Il paria enfuite de Tapplicario» 
de Claude aux beaux- arts , & de (es 
étonnans fuccès , lui qui aVoit pour 
tout mérite de s'être mêlé un peu de 
Grammaire , de parler fa langue avec 
pureté > & d'^avoir donné un éditdont 
on fe mocqua y pour ajouter deux let- 
tres à l'afphabet. Enfuite il vanta là 
tranquillité dont l'Etat avoit joui fous 
fon règne ,à laquelle il n'avoit pas plus 
contribué , que ceux qui vécurent deux 
cens ans après lui. Enfin il vint à pai^ 
1er de fa rare prudence & de fa pro- 
fonde fageifife ; c'eft--à-dire de la pro* 
fonde lâgcflfe d'un Empereur qui n'a- 
voit ni une idée dansla tête , ni un fen^ 
timent dans le cc3eur , qui ne fût ja- 
mais ni vouloir , ni aimer . , m 
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haïr y toujours prêt à obéir à qui daî^ 
gnoiclui commander , jouet de fes 
courtifans , elclave de fes efclaves mé- 
me , & fi flupide qu'il iofpiroit encore 
plus de pitié que de mépris. Â ce mot 
de la fageflè de Claude ^ tous les Rou- 
mains fe mirent à rire ; Se Von oublia 
pour un moment que l'orateur étoit 
le maître du monde. Au refte Néron 
n'étoit pas l'Auteur de<:et éloge. Juf- 
qu'à lui les Céfars avoient compofé 
eux-mêmes tous leurs difcours ; pour 
lui il s'étoit perfuadé qu'un Prince a 
jnieux à faire que d'être éloquent ; &: 
le maître de l'univers étoit plus jaloux 
du titre de joueur de flûte , *& de bon 
cocher que de celui d'orateur. Ainfî 
Jorfqu'il avoir à parler , il empruntoit 
•ordinairement la plume & refprit de 
Sénéque. Nous ne pouvons nous em* 
.pécher de.rappellec ici. que ce même 
nSénéque prêta fa plume à Néron pour 
juftifier dans lefénat, le meurtre d'A- 
^rippine, Ainfi un orateur philofophe 
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fît Papolcrgîe d'un parricide. Nous 
ajouterons pour Thonneur de l'élo- 
quence & des lettres qu'il eut mieux 
Valu imiter Papinien , qui cent ciit- 
qnante ans après , preflfe par Caracalla , 
de lui compofer un difcours pour juf- 
tifier devant lefénat de Rome le meur- 
tre de fon frère , dit pour toute ré- 
ponfë : il eft plus aifé de commettre 
un parricide , que de Vexcufer ; & aU 
ma mieuk mourir que fe déshonorer, 
Néron prononça fur la tribune ufi 
autre éloge ; c'étoit celui de Poppée. 
Nous favons qu'elle éroit la femme la 
plus beHc de fon temps. Elle avoir tout, 
dit Tacite , hors des moeurs. EUeétotc 
parvenue au rang d'Impératrice parce 
mélange de coquetterie , d'artifice ic 
de grâces, qu'ont eu tant de femmes 
célèbres. Néron en fit d'abord fa maî- 
treflè , enfuite fa femme ; enfin le mê- 
me homme fut fon amant , fon époux, 
(on afTaflin. Extrême en toutes fes 
^fiions « il la tua dans un mouvemeoc 
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de colère , la pleura , fe dérefla lui-* 
même , !a fie embaumer avec les plus 
riches ptarfums de TFurope &de 1*A- 
fie , & prononça en grand deuil fon 
oraifon funèbre fur la tribune romai<- 
ne. Les Romains de ces temps^Ià ap* 
plaudirent à l'éloge de Poppée , corn- 
me d'autres Romains fix cents ans 
auparavant , avoient applaudi à l'éloge 
du premier des Brutus. 

Après cette époque, noiisne rrou« 
vons jufqu'à Titus aucune trace d'élo- 
ge qui ait été prononcé dans Rome. 
Quelque penchant qu'eudènt les Ro- 
mains à louer leurs Empereurs , il y a 
apparence que Néron empoifonneur» 
incendiaire & parricide , ne fut point 
loué après fa mort. L'excès des cri- 
mes fît dtfparoitre l'excès de la bai^ 
fefle. II peut fe faire qu'on n'ait pas 
loué davantage Galba , qui no monta 
furie trône que pour en être précipité 
par fa foibleffe ; Orhon qui n'eut que 
le mérite de iSnir arec courage un; 
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rie efféminée ; Virellius qui fut le plu» 
vil des hommes & des. princes. Tous 
trois d'ailleurs périrent dans les guer- 
res civiles : mais Vefpafien dont on fit 
un Diéo j & qui par dix ans de fagelJë^ 
répara les cinquante -fix ans de tyran- 
nie qui avoient« précédé fon règne ^ 
dût être sûrement honoré d'un éloga 
funèbre , & le mérita. 

On eft fâché d'apprendre que celui 
de Titus fut prononcé par Domitien. 
Soupçonné d'avoir empoifonné fon 
frère , il ofa mêler des larmes à foa 
élçge ; mais il révolta les Romains an 
lieu de les tromper. Ses pleurs ne pat 
ierent que pour un outrage , & fa dou<» 
leur , pour une hypocrifîe barbare. 

On fait que ce prince. voulut jétou^ 
fer toutes les vertus , zvtc tous les 
talëns. Sous lui on publia les éloges 
de deux grands hommes ; c'étoienr 
Thraféas & Helvidius. Tous deux dans 
des temps malheureux , avoîent dé» 
ployé de la hauteur d^anie » & une n^ 
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gueùr inflexible de vertii. Citoyens J 
fénateurs, amis , pères , époux , fidè-^ 
les â fous les devoirs, àU-deflus deTin- 
térêt, au-deflus de la crainte , çpîmâ- 
très dans le bien ,& dédaignant i/ttefa* 
Yeur qu'on ne pouvoir gagner que par 
des baflèlTes jils avoîent étonné Romd 
tX)rrompue , de rappelle Rome an- 
cienne. L^ récompenfe de tant de 
tèrrus fut telle qu'on devoît alors s'y 
attendre, la mort. Elle fut auflî le 
ptix de Ceux qui eurent le courage de 
les louer*; non - feulemerit les auteurs 
des éloges périrent , mais on voulut 
détruite jufqu'à leurs ouvrages. « Eh 
>> quoi! dit Tacite , croyoit-on étouf- 
w fer dans les mêmes flammes & la 
>• voix du peuple Romain , &1a liberté 
» Al fénat , & le cri de Tunivers *? 

♦ Legimus , éum Aruleno Ruftico Pàtus 
'Thrafea , Herennio Senecîoni Prifcus Hehîdius 
iaudatî ejfcnt ^ capitale fuiffe , neque in ipfos 
9i04ç au^V€s ,fii in liif^s quoqut cçrum fâvi" 
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Cependant l'ufage de louer les Envi 
pereurs après leur. mort, fubfiftoit 
toujjQurs. JatDcii^ cette inflitution tiQ 
dut paroître plus noble , que lorfqug 
réloge funèbre d'Antonin fut pronon- 
cé dans 1^ tribune p^ar Marcr Aurèle, 
Cetoit h vertu qui louoit la vertu 5 
c'étoit le maître du monde qui faifoiç 
k l'univers le ferment d'être humain & 
jufte, en célébrant Ja juftice & l'hu- 
manité fur la tombe d'un grand hom? 
me. De tous les honneurs rendus à I^ 
niémoire d'Antonin , ce fut là fan«. 
doute Iç plus grand. On avoit décerné 
à ce Prince un culte & des autels ; mais 
les Romains proftnèrent plus d'une 
fois leur apothéofe en Taccordant ^ 



îum ^ dtUgato Triumviris'minîfierio ut mofiU'i' 
mtnta clariffimorum ingcniorum in comitio Oifis 
fifro urerentur. Scilicêt illo igné vocem pçpuli 
Romani, & libçrtatem fenatus ^ & confci^ntiant 
pncris humam, abpî^ri arbitrât antur, 

jr^Ç^yit.AÇrift^ 
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43es tyrans ; au lieu que la louange 
donnée par l'homme vertueux , eft un 
honneur qui ne fur jamais proftitué 
au crime. 

L*hiftoire nous parle encore de Të- 
Joged'unEn^pereur, prononcé par un 
autre Empereur ; & Dion CafTius nous 
en a même confcrvé un fragment. Il 
éft agréable, mais plein de contraftes 
& d'antîthèfès : il parolt d'un genre 
d'éloquence où il y a plus defprir que 
degoûr. L'orateur éroitSepiime Sé- 
vère, qui avoir cultivé la philolbphie 
& les lettres , homme d'état , homme 
de guerre, auflî aâif que Céfar , aufli 
implacable dans fes vengeances que 
Syila, enfin l'un de ces hommes qui nés 
pour le malheur & la gloire de leur 
pays , ont été tour à la fois grands & 
cruels. 

Le Prince dont il fit l'oraifon riinè- 
bre étoit Pertinax. Quoiqu'il n'eût ré- 
gné que trois mois , il avoir laîflTé une 
foémôire chère à tous les Roixiaifil, 
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On ne pouvoir guères parvenir d*un 
rang plus bas , à un plus élevé ; car il 
étoit fils d'un affranchi , & devint Em- 
pereur. Quoique guerrier il fut hu- 
main , & fur le trône du monde il fut 
modefté. Malgré fes vertus , il fut 
aflafïiné. Sévère ne prononça fon 
éloge , qu'après avoir terminé les 
guerres civiles qui Iç mirent fur le 
trône. Il paroît que fon difcours éroic 
écrit avec foin : il le lut au Heu de le 
réciter. II fut, interrompu par beau- 
coup d'acclamations , car il étoit Em-^ 
pereur ; & il n'y a point d'éloquence 
qui ne gagne , à être foutenuç par dix- 
mille gardes prétoriens. 

Depuis cette époque , on ne trouve 
guères plus d'éloges d^Empereurs pro- 
noncés par des Empçreurs. Sur une 
trentaine de princes qui régnçrent de 
I Septime Sévère à Conftantin , près de 
] vingt-cinq périrent de mort violente; 
& ceux qui montoient fur le trône , 
Croient pour.I*t^^part des fold?its dç 
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fortune , plus féroces qu'ihdruîts , & 
qui connorflbient moins la tribune, 
que les champs de batailles. D'ailleurs 
pn ne loue pas ordinairement ceux 
qu'on aflàlTme ; & fouvent c'étoient 
les meurtriers m^me qui étoient les 
fucceflèursde ceux qu'ils faifoient pé- 
rir. Ils coofpiroient , frappoient , ré- 
gnoient , & moutoient pour faii;^^ place 
^ d'autres meurtriers. 
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CHAPITRE XIL 

Des Panégyriques ou Eloges des 
Princes vivans. 

C> H E z un ancien peuple , il y avoÎ£ 
une loi qui ordonooit de graver fur un 
monument public ^ toutes les grandes 
aâions que feroit te prince. On éle-* 
roit une colonne dans un temple ; en 
la montroit au prince le premier jour 
de fon règne, & on lui diibit; >> voici 
» le marbre oùi'oq doit graver le biea 
» que tti feras. Voilà le burin dont on 
» doit fe iêrvîr. Que la poftéri^ vkn- 
» ne lire ici ton bonheur <&: le nd« 
» tre »n D'abord on n'y grava rien 
que de vrai. Uaj>rince eut le malheur 
de ne faire aucun bien à ies peuples; 
il mourut fans qu'un feul cara^ère fût 
tracé. Bientôt tout changea ^, la flac* 
terie prit le burip des mains de la vé-* 
cité : &. moins les peuples étoieat heu* 
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rejjx , plus les colonnes étoient char- 
gées d'éloges , d'infcriptions & de ti- 
tres. A la fin un bon Roi ordonna de 
brifcr ces marbres ^ & d'en difperfer 
lesruines» 

Peut-être il eût été à fouhaî ter qu'au 
moment où le premier orateur fe pré- 
ffenta pour prononcer le premier pané* 
gyrique devant un prince même ver- 
tueux , un citoyen plein de cotlrage , 
ft mît tout à- coup entre le prince & 
l'orateur , & élevant fa voix avec force , 
sf'écriât ; »» prince , qu'ofes-tu permèt- 
« tre , & que vas-tu entendre > Ferme 
3* l'oreille à des difcours dangereux, 
ai Tu mérites- fi^ns doute l'hommage 
3» qu'on va te rendre ; achève de le 
y> mériter en le dédaignant. Aujour- 
ii d'hui la vérité te loue; demain^a flath^ 
i» terie t'attend. De tous côtés Tor- 
» gueilte tehd des. pièges ^ te poui>- 
â> fuit. L'efclavage en filence te tram-. 
oy pe & te flotte. Iras-tu encore pér- 
il mettre à un x)»ateur de te çclrrotrij^ré 
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» avec art ? SE rr 2^ i:5 ^erri^: i::*l*: i 
» te looc , erre C3ir àtir tl ufL-r-. ; 
a> fi to ne Ibs sf p'jhn ., i! t iîi::rjp:i 
» As-ni be^3>cn dî ^ a:::: *::"r^: c. lit 
« panégyriciefc , -p^lT î:t : * r::: r-. :i*t 
>> tu nousrenoi i^urcui: • Zc. c^-^tr: . 
» tes paaé^i^:;}u^3 i;-::: x;.-: c:*-:: :»i 
>> cultivés, tvo^Tîrtti hrrr^i :^ ,:: it.-^ 
î> re lecrens 5:2 pjr*: dt f^niili-. ^.^x 
» pieds des i.2r*fû ^ le ^ kllarc eu, ^_\t; 
» fcs mains au cit:^ poj' renierai:: iC^ 
3> dieux d'aTtâr pr'ji'jr!i.t ic vit. ^^-l-* 
» difcoars jHTxnanK a-v^nt tu: , i-^- 
n roit pl'js él^otient *> ! 

On nepeiiidoJtQ't}i:'u:' prince uî:i: 
de rhumanité , fi on avoit eu ie cou- 
rage de lui paifcr ain': , avant qu*i: en- 
tendît un de fes panégyriques , ecûc 
à rinftant congédié j'orateur, 6: c je 
le peuple aflèmblé n'eût prononcé des 
imprécations contre le premier ci- 
toyen , qui dans U fuite o>eroit re- 
nouveller cet ufage. 

Jls'en falloir bien qu'on pensât ainfi 
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reux , plus les colonnes étoient char- 
gées d'éloges , d'infcriptions & de ti- 
tres. A la fin un bon Roi ordonna de 
bri(er ces marbres ^ & d'en, difperfer 
les ruines» 

Peut-être il eût été à fouhaî ter qu'au 
moment où le premier orateur fe pré- 
ffenta pour prononcer le premier pané* 
gyrîque devant un prince même ver- 
tueux, un citoyen plein de courage , 
ft mît tout à- coup entre le prince & 
rotateur , & élevant fa voix avec force , 
sf'écriât ; « prince , qu'ofes-tu permet- 
« tref , & que vas-tu entendre? Ferme 
1* l'oreille à des difcoufs dangereux. 
ai Tu mérites, fans douc^ l'hommage 
* qu'on va te rendre ; achève de le 
y> mériter en le dédaignant. Aujour- 
i> d'hui la vérité te loi^; cfemain^a ûàt^ 
i» terie t'attend; De tous côtés rdr- 
» gueii te téhd des, pièges ^ te poui^ 
5> fuit. L'efclâvage en filence te troin-. 
3vpe&: te flatte. Iras-tu encore pér- 
il mettre à un o»ateur de te ç0ttoinpré 
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S9 avec art ? Si tu as les vertus dont il 
» te loue , ton cœur doit te fuffire : 
a) fi tu ne les as point , il t'outrage. 
» As-tu bçfoîn de vains éloges & de 
15 panégyriques , pour apprendre que 
7> tu nous rends heureux ? Tes éloges , 
» tes panégyriques font nos champs 
w cultivés , nos villes heureufes, la priè- 
î> re fecrette du père de famille aux 
» pieds des autels , le. vieilîard qui lève 
» fcs mains au ciel pour remercier les 
3> dieux d'avoir prolongé fa vie. Quel 
» difcours prononcé devant toi , fe- 
» roit plus éloquent » ! 

On ne peut douter qu'un prince ami 
de rhumanité , fi on avoit eu le cou- 
rage de lui parler aînfî , avant qu'il en- 
tendît un de fes panégyriques , n'eût 
à rinftant congédié Torateur , & que 
le peuple afTemblé n'eût prononcé des 
imprécations contre le premier ci- 
toyen , qui dans la fuite oiëroit re* 
nouveller cet ufage. 

Il s'en f^illoit bien qu'on pensât ainfi 

T •• 
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reux , plus les colonnes écoient chaN 
gées d'éloges , d'infcrîptions & de ti- 
tres. A la fin un bon Roi ordonna de 
bri^r ces marbres ^ & d'en, difperfer 
les ruines* 

Peut-être il eût été à fouhaîter qu'au 
moment où le premier orateur fe pré- 
ffenta pour prononcer k premier pané* 
gyrique devant un prince même ver- 
tueux , un citoyen plein de codrage , 
ft mît tout à^coup entre le* prince & 
Torateur , & élevant fa voix avec force, 
sf'écriât ; « prince , qu'ofes-tu permèt- 
iy tref , & que vas-tu entendre ? Ferme 
1* l'oreille à des difçour^ d^nge^-eux. 
a» Tu mérites- fi^ns doute Thommage 
3» qu'on va te rendre ; achève de le 
y> mériter en le dédaignant. Aujour- 
« d'hui la vérité te loue; demain^aflât^ 
i ter.ie t'attend; De bous côtés Por- 
» gùeiltetehd des, pièges^ te pour- 
ra fuit. L'efclavage en filence te tram- 
ai pe&: te flatte. Iras-tu encore pér- 
il mettre à un oaatèur de te çcfrroti^rc 
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» avec art ? Si tu as les vertus dont il 
» te loue , ton cœur doit te fuffire : 
» fi tu ne les as point , il t'outrage. 
3> As-tu bçfoîn de vains éloges & de 
» panégyriques , pour apprendre que 
» tu nous rends heureux ? Tes éloges , 
» t^s panégyriques font nos chanips 
>> cultivés , nos villes heureufes, la priè- 
î3 re fecrette du père de famille aux 
» pieds des autels , le. vieillard qui lève 
» fes mains au ciel pour remercier les 
« dieux d'avoir prolongé fa vie. Quel 
» difcours prononcé devant toi , fe- 
» roit plus éloquent »> ! 

On ne peut douter qu'un prince ami 
de rhumanité , fi on avoit eCi le cou^ 
rage de lui parler aînfî , avant qu'il en- 
tendît un de fes panégyriques , n'eût 
à l'inftant congédié l'orateur , & que 
le peuple afTemblé n'eût prononcé des 
imprécations contre le premier ci- 
toyen , qui dans la fuite oièroit re- 
nouveller cet ufage. 

Il s'en f^illoit bien qu'on pensât ainfi 

lij 
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rejux , plus les colonnes étoient char- 
gées d'éloges , d'infcrîptions & de ti- 
tres. A la fin un bon Roi ordonna de 
bri^r ces marbres.^ & d'en, difperfer 
les ruines* 

Peut-être il eût été à fouhaîter qu'au 
moment où le premier orateur fe pré- 
ffenta pour prononcer k premier pané^ 
gyrîque devant un prince même ver- 
tueux , un citoyen plein de codrage , 
ft mît tout à^ coup entre le* prince & 
Torateur , & élevant fa voix avec force , 
sf^écriât ; « prince , <ju'ofes-tu permèt- 
iy tre , & que vas^tu entendre ? Ferme 
3> l'oreille à des difcouris dangei-eux, 
a> Tu mérites- fans douc« Thommage 
3» qu'on va te rendre ; achève de le 
y> mériter en le dédaignant. Aujour- 
« d'hui la vérité te loue; demain^a flâtH 
i» terie t'attend. De tous côtés l*or- 
» gùeii te tehddes/ pièges^ te pouj>* 
5> fuit. L'efclàvage en filence te troin- 
3> pe§ç te flatte. Iras-tu encore pejs- 
il mettre à un x)»atèur de te ççlrroirif^rc 
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» avec art ? Si tu as les vertus dont il 
» te loue , ton cœur doit te fuffire : 
« fi tu ne les as point , il t'outrage. 
» As-tu befoîn de vains éloges & de 
V panégyriques , pour apprendre que 
>9 tu nous rends heureux ? Tes éloges , 
» tes panégyriques font nos champs 
» cultivés , nos villes heureufes,la prié- 
5J re fecrette du père de famille aux 
>ï pieds des autels , le. vieillard qui lève 
» fcs mains au ciel pour remercier les 
« dieux d'avoir prolongé fa vie. Quel 
» difcours prononcé devant toi , fe- 
» roit plus éloquent » ! 

On ne peut douter qu'un prince ami 
de rhumanité , fi on avoit eu le cou- 
rage de lui parler aînfî , avant qu'il en- 
tendît un de fes panégyriques , n'eût 
^ rinftant congédié l'orateur , & que 
le peuple aflemblé n'eût prononcé des 
imprécations contre le premier ci- 
toyen , qui dans h fuite oièroit re- 
nouveller cet ufage. 

Il s'en f^illoit bien qu on pensât ainfi 
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reux , plus les colonnes étoient char* 
gées d'éloges , d'infcriptions & de ti- 
tres. A la fin un bon Roi ordonna de 
bri^r ces marbres .^ & d'en, difperfer 
les ruines. 

Peut-être il eût été à fouhaî ter qu'au 
moment où le premier orateur fe pré- 
ftnta pour prononcer le premier pané* 
gyrîque devant un prince même ver- 
tueux , un citoyen plein de codrage , 
ft mît tout à- coup entre le* prince & 
Torateur , & élevant fa voix avec force, 
sf écriât ; » prince , qu'ofes-tu permet- 
jj trd , & que vas-tu entendre ? Ferme 
>* l'oreille à des difcours dangereux. 
:ii Tu mérites- fans dout^ l'hommage 
* qu'on va te rendre ; achève de le 
» mériter en le dédaignant. Aujour- 
i» d'hui la vérité te loue; demain la flàt* 
^ terie t'attend. De' tous côtés Por- 
s» gueii te tend des, pièges ^ te pour- 
j> fuit. L'efclavage en filence te trom- 
d» pe & te flatte. Iras-tu encore pér- 
is mettre à un osateur de te cOrroinprè 
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» avec art ? Si tu as les vertus dont il 
» te loue , ton cœur doit te fuffire : 
3> fi tu ne les as point , il t'outrage. 
5> As-tu befoîn de vains éloges & de 
» panégyriques , pour apprendre que 
» tu nous rends heureux ? Tes éloges , 
» tes panégyriques font nos chanips 
M cultivés , nos villes heureufes,la prie- 
ra re fecrette du père de famille aux 
» pieds des autels , le. vieillard qui lève 
» fcs mains au ciel pour remercier les 
« dieux d'avoir prolongé fa vie. Quel 
» difcours prononcé devant toi , fe- 
» roit plus éloquent » ! 

On ne peut douter qu'un prince ami 
de rhumanité , fi on avoit efi le cou- 
rage de lui parler ainfî , avant qu'il en- 
tendît un de fes panégyriques , n'eût 
à rinftant congédié l'orateur , & que 
le peuple aflèmblé n'eût prononcé des 
imprécations contre le premier ci- 
toyen , qui dans h fuite oferoit re- 
nouveller cet ufage. 

Il s'en f^illoit bien qu on pensât ainfi 
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à Rome fous ce gouvernement féroce 
qu'on appella Tempire. Nous avons 
vu dans cette époque tout ce qui con- 
cernoit les éloges funèbres. Nous 
avons vu cet honneur accordé quel- 
quefois à des monftres , quelquefois 
k des princes qui le méritoient. Mais 
^uand OB eft puiflTant , on ne cpnfenc 
guères à n^étre loué qu'après fa mort; 
& quand on efl; efclave , on veut flat-» 
ter ceux que l'on craint. Ainfi le pou* 
voir d'un côté & labaflefle deTautre, 
firent le plus fou vent naître les pané- 
gyriques , que les uns eurent le cou* 
rage d'entendre , & que les autres eu- 
rent l'audace de prononcer. 

On eft effrayé , en lifant Thiftoire , 
de la foule énorme de panégyriques 
dont les Romains accablèrent leurs 
Empereurs. Ce débordement ne fiie 
pas fubit ; il ne vint que par dégrés. 
On commença par rendre des avions 
de grâces au prince , lorfqu-on étoif 
pommé Çonfiil. Quand qo remercie ^ 
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il faut louer; & quand on loue ^ on veut 
plaire i rien de plus naturel : & ce qui 
neTeft pas moins^ c'eft de vouloir ajou- 
ter chaque année , à ce-qui a été dit 
Tannée précédente. Ce qui n'étoît donc 
qu'un remercîment , devint peu-à-pea 
un difcours ; 8ç le difcours devint un 
panégyrique ;& le panégyrique fut ce 
qu'il devoit être ; c'eft-à-dire qu'on y 
louoit toujours un peu plus les mau^ 
vais princes que les bons. On étoit 
fouvent en guerre : l'Empereur qui 
jouifibit en paix des dépouilles du 
monde , fouvent ne ibrtoit point de 
fon palais ; mais des Généraux qiâ 
avoient quelquefois la hardiefle d'être 
de grands hommes , lui gagnoient 
des batailles. Il étoit établi que ce$ 
batailles a'avoient été gagnées à trois 
cents lieues de lui y que par fes aufpî«- 
ces invincibles* Ainiî on ne difoit mot 
du Général ; & on prononçoit dans le 
fénat un panégyrique en l'honneur du 
priace*^ Mais û, par hazaïd l'Etnpe* 

luj 
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reur fortoît de Rome en temps de 
guerre , pour peu qu'il lui arrivât , 
comme à Domitien i ou de voir de 
loin les tentes des armées , ou de fuir 
feulement Tefpace de deux ou trois 
lieues en pays ennemi , alors il n'y avoit 
plus aflez de voix pour célébrer fon 
courage & fes vidoires : à plus forte 
raifon , quand l'Empereur étoit un 
grand homme , & qu'à la tétt des lé- 
gions,il faifoit rèfpeârer par fes tâlensla 
grandeur de l'empire. Le peuple romain 
de conquérant devenu oifif, & ne pou* 
vant plus fe défennuyer en gouvernant 
le monde , aimoit les fêtes , & on les 
lui prodiguoiti Quand un prince avoît 
régné vingt ans , il falloir célébrer le 
bonheur de Tempire. C'étoir alors des 
jeux pour le peuple , & un panégyri- 
que pour le prince. On trouva bien- 
tôt l'époque trop reculée. De vingt 
ans y on la mit à dix ; enfuite à cinq. 
A chaque époque , nouvelle fête , & 
nouyeaux éloges.^ Au bout du filède » 
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paiégyrique de rEmpereut régnant*; 
au miiku ^ même cérémonie ; à chaque 
fqmtt, la même enc^rcw Tous. les. ans 
fe oélébrwt la naiiTance dfe- Rome : œ 
jour- là , on louoicl'Empereur ;fij Ton 
de raanquoit pas de dite que Rome 
étoit née pour lui. Xe jour de ^a naif- 
Éuicc dePEmpereut , on félicttbitRo'- 
me ; il écoit né pour- elle. > Ainfi lîoki 
faififfoit tous les événemeris , tou* les 
prétextes* Sans xiaute la nation hea*- 
reufe (bus les Astcinîns &^ les Trajan, 
devoirBkmpréfifer ^ tiémoigiier ia «• 
cmitQtiSkMQ. Des)ettlir)fs1heureux ai- 
, mefit 'à'-fendte hommage à lefur père. 
Mais- fous les Çaligula , les Néron, 
le&Domkien, tes Commode, la fiè- 
vre* ardente ^ès panégyriques re- 
doublôît. irfemble que cette nation 
d'efclaves fût jaloufe de ne pas laifler 
pa.(Ièr un jour fans baffefFes , & qu'elle 
, YOpIÔç , pour aiûfi-dire ,, imprimer la 
trace de ^ ctiainçs fur .cli^qUe partie 
du tcfcbps qui s^éciuloit. Au refte ces 

liv 
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éloges fê prononçoienc dans le féoar ; 
dans les temples , dans les places pu* 
bliques^ & jufques fur le théâtre* An 
milieu des fpeâades , nous die PJine ^ 
on jouoit , oa chantcMt » oa daoibir 
des panégyriques de Princes ; & TEni- 
pereur écoit loué en même temps 
dans le fénat fie for la fcène^ par un 
liiflrion te par un coniul "^^ 

Outre les orateurs qui, dans toutes 
€C$ fêtes ^ parloieot devant le Prince , 
, te mentotent , pour ainfi-dire , au nom 
de Tuoirers^ il y avoît encore dans 
toutes les parties de l'empire uoe foule 
de fophiftes ou d'orateurs fubaltemes , 
flattant & mentant pour leur compte > 



^ Ecquii jam loeus mifers adulatianU ; 
bat ignaria , quum lauda Jmperagprum UdU 
eUam if commijfionibus ctUbrartntur ^ faltartf^ 
turque f atque in omne ludibrlum efiminaeu vo» 
cihus , modïs, gefiibus frangerentur, StdîUml 
indignum quod êodim têmpore in ftfuuu (f M 
.fcena , ai AiJtrioMe ^ i corfuU iaadMiMim$ 
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louant des Empereurs quils n'avoîent 
jamais vus , & qu'ils ne dévoient ja* 
mais voir. Ceux-là, on ne les payoit 
pas même de leurs menfonges. Ces 
malheureux étoient vils ; & ceux pouc 
qui ils fe donnoient la peine de Têtre, 
ignoroient jufqu'à leur nom. Leurs 
obfcures baflefles refloient dans la 
même pouffière qu'eux; & , malgré 
leurs efforts, ils ne pouvoient réuffir 
même à fe déshonorer. Il faut avouer 
que cette efpèce de maladie épidémi- 
que eft bien honteufe pour Fefprît 
humain. On feroit tenté d'en rire , 
s'il n*étoit plus naturel encore de 
s'en indigner. Le plus grand nombre 
de ces pcnégy rîques s'eft perdu , com- 
me cela devoir être ; c'eft bien aflet 
de corrompre & d'ennuyer fon fiècle , 
fans encore avoir le droit d'ennuyer 
la poftérité. On ne nous a confervé 
Xahs doute , que ceux qu'on a regardés 
comme les plus eftimables. Pour fui- 
Yxe notre plan , nous allons tâcher 

Iv 
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de les faire connoître , indiquant ra- 
pidement , & le nom des écrivains , 
& le caraâère des ouvrages ; c^eft une 
branche de littérature qui mérite fon 
coin dans Thiftoire philofophique des 
hommes. 




^ i 
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CHAPITRE XIIL 

Eloges donnés aux Empereurs depuis 
Augujlejufqu'à Trajan. 

JN o TJ s *n*avons point de panégytf- 
qoes en forme -, & compofés exprès 
par des brateùrs, avant Trajan. Mats 
Trajan n'ayant été que le treîr 
zième Empereur, il fiilloît bien qu'a- 
vîtnç 'fui îl y^t des éloges. Sous 
"Odave , tleux Hommes qui étoîent 
nés libres , 8r qui tous deux avoienc 
vu lès profcriptîohs , louèrent a Tenvî 
Paflaflifi qui , à force d'art & de fou- 
pleflè, avôit àfletvï Rotiie. J'en de- 
mande pardon à ces deux hommes^ 
mais il faut les nommer^ c'eft Horace 
& Virgile. Dans tes Egtogues , déjà 
raflaffin eft un Dieu ; dans les Géor- 
*gîques ,' les aftresTe ràngfetit humble- 
ment pour lui faire' place, & lui de- 
mandent quelle eft' ceJler qu'il voudra 

Ivj 
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bien occuper parmi eux; & TEnéide ; 
coiftme on fait , n'eft , d*un bout à 
l'autre , qu'un monument que la fer- 
vitude éleva par la main du génie à la 
famille des Céfars. Virgile avoir Tame 
plus tendre qu'élevée , & plus douce 
,que forte. Accoutumé à errer dans les 
bois , & fous le beau ciel de Naples, 
méditaiit la nature qu'il favoit fi bien 
peindre , il dévoie mettre un grand 
prix au repos. Il ne faut donc pas s'é« 
tonner qu'il ait loué Oâave; on dor« 
mit dans fes chaînes, A l'égard d'Ho- 
race I né avec de Timagination ^ un 
efprit délicat^ la manie de plaire aux 
grands ^ & Vain de réuflir » il eue les 
talens & les vices d'un courtifan poli. 
Dans ces temps de crife , où les gou- 
vernemens changent , ic où les peu- 
pies agités paflènt de la liberté répo* 
blicaine , à une autre conftitution , 
l'homme d'Etat a befoin de Thomme 
d'efprit. Horace y par le genre du fîen , 
étoit un inftrument utile à Oâaye. S^ 
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•chanfons voluptueufes adouciiToient 
des efprits rendus féroces par les guer« 
res de liberté. Ses fatiresdétoumoîenc 
fur les ridicules , des regards qui au- 
paravant feportoient fur le gfwverne- 
ment & fur TEtat. Sa philofophie te- 
nant à un efprit moins ardent que 
f^g^ j prenant le milieu de tout , évi- 
tant Texcès de tout , calmoît Timpé- 
tuofîté des caraâères , & plaçoit ta 
fagefle à côté du repos. Enfin fes 
éloges éternels d'Oâave accoutu- 
moient au refped , & faifoient illu- 
Con fur les crimes, La génération qui 
ne les avoit pas vus , étoit trompée ; 
celle qui s'en fouvenoit , doutoit 
prefque fi elle les avoit vus. Les vers 
d*Horace étoient pour les Romains 
ce qu'étoit le cifeau 4ç Phidias poqr 
les Grecs ; ijs embellUibient ce qu'il 
falloir adorer. Aufii l'ufurpateur ca- 
reflbit le poëte ; & le poète reconooif* 
fant neceffa de célébirer un vainqueur 
qui trembloit dans une bataille 4, un 
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légiflareur qiii violoît fes loix , uh të^ 
formâtear îbupçonné dincefte avcfc 
fa fiHe. * ' 

• S'il eft moins honteux d'être flat- 
teur , ^uand on craint d'être ingrat, 
Horace & Virgile furent moins cou- 
p2rf>Ies; ilis Ibuoient leur bienfaiteur. 
Mais Ovide qui louoit fon opprefleur ! 
Ovide qui né chevilîet Romain , & 
relégué par un feul mot d'Oôave à 
quatre cent liéu'^ de Rome & parmi 
àtÉ peuples barbares, dés bords du 
•Pont-Euxin fatigua , pendant fix ans , 
•deprières & d'éloges, fon tyran qui 
ne daignoît pas l'entendre ! Ovide qui , 
après la mort de cet Oftave qu'il dé- 
voitabhori-er, luîconfacra un éloge 
*flîhèbre eft vers Gêtes , lui HreflTa une 
*chapdllc ;• lui c6rtipofa des Hymnes , 
'St 'allait tdus' fes matirts encenfer fon 
iîfiâgé* pour que l'odeur âe l'encens 
' T^alVïntuù capitole i à cetâiirre tyran 
•^hcTmrtié''Tibètt'! Ovide ';q^^^ enffe^ 
^'i^endarït dfx an's , perdit'lcs vers &, Us 
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baÏÏeflès ^ & ne fe rebuta jamais 1 Quel 
nom lui donner? 

Il eft trifte pour les poètes , d'avoir 
eu dans tous les fièclés le privilège 
de flatter fans ^*en apperceVoir , & 
fans même qu^on s'en étonne : il faut 
efpérer qu'un 'jour- ils réclameront 
contre ce droit; mais ce privilège 
accordé aux vers ne s'eft jamais étendu 
jufqu'à Thiftoire. Libre de fa nature, 
elle femble confacrée à la vérité , 
comme la poéfie au menfonge. Nous 
trouvons cependant un hiftorien à 
Rome , qui a prodigué avec la plus 
grande pompe , les plus lâches éloges 
à Tibère; c'eft Velleîus Patercuîus, 
auteur qui a de la rapidité & de la 
force , qui quelquefois penfe Se s'ex- 
prime comme Montefquîeu , & peint 
les grands hommes par de grands 
traits , mais qui n'en a pas moins 
gâté fon ouvrage , par le ton qui y 
règne. Ses foîxanté dernières pages 
fur-tout , font écrites comme un valèt 
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qui voudroît faire fortune , écrîroît 
l'hiftoîte de fon maître , à qui il vîen- 
.droïc tous les marins la lire à fon le- 
ver. Si quelqu'un veut éprouver toute 
rindignation que la flatterie infpire ; 
s*il veut apprendre' comment on ne 
laifTe échapper aucune occafion de 
louer un 4iomme puiflant; comment 
on s*exta(îe fur fes bonnes qualités , 
quand il en a; comment on diflimule 
les mauvaifes ; comment on exagère 
ce qui eft commun ; comment on 
donne des motifs honnêtes à ce qui 
efl vicieux ; comment on rabaifle avec 
art, ou fans art , les ennemis ou les 
rivaux; comment on interrompt fon 
récit par des exclamations qu'on veut 
rendre pafllonnées ; comment on fe 
hâte de louer en abrégé , en annon- 
çant que dans un autre ouvrage on 
louera plus en détail ; comment , & 
toujours dans le même but, on mêle 
à de grands événemens , de petites 
anecdotes s comment on érige fon 
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xviUffkmtnt en culte ; comment on 
efpère qu'un homme fi utile & fi 
grand , voudra bien avoir longtemps 
pîrié de runîyers ; cpmraent enfin , 
dans un court efpace , on trouve Tart 
d'éput&r toutes les formules , & tous 
les tours de la haffkîTc ; il n'y a qu'à 
lire CQS foixante pages ^ & fur - tout 
les vingt dernières. 

Le panégyrifte de Tibère , devoît 
l'être de Séjan; au (fi dans le même oa« 
vrage , Séjan eft-il peint comme un 
grand homme. On nous apprend qu'il 
fut choifi pQMr féconder Tibère , parce 
que c'eft la règle que les hommes fu-- 
périeurs employent des hommes de 
génie. * Enfin dans les dernières li- 
gnes , la fervitude à genoux imploie 
hautement tous les dieux de Rome ^ 
pour demander ^au nom de Tuniverç, 
la confervation de qui f De Tem- 

• ^ Rare tmincnus viri^ nonmagnis adjuton-r 
bus ufifunt* VsLU lib. X. p. 1XJ0 
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poifonneur de Germanîcus , & Al 
monftre de Gaprée. On dit que ce 
Velleius fut enveloppé dans la difgra- 
rCe de Séjan , & përit avec lui. Ainfî , 
pour falaire de fes menfonges , il eut 
llngrâtirude d*un tyran , une vie hon- 
teufe j une mort fanglante > & le déf- 
-honneur chez la poftérité ; c*étott bien 
la peine d être yil; 

Qui croiroît quenoils avons du 
Stoïcien Sénéque , un ouvrage plus 
lâche encore que celui-là ? Car il eft 
comfeeré tùMt entier , à lôuet un aflFraA- 
chî de- Glmfde , ScTfàMcWt Claude 
lui-^iTféme. C'eft lô traité de la confô- 
lation adrèflë à Polybe. Ce Polybe 
avoit été efclave ,& ëtoit tout puiflànt, 
fuTvint la doucutne de Rome , oh les 
. Empereurs fbit par pareflè de faire un 
• choi^ , foif par l'habitude d'être gou- 
vernés , foit par la confiance qu'inlpire 
une baflèflè de tous les jours , foît 
pour ne pas confier leur pouvoir à des 
hommes quHIs pduvoient craindre , 
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foîr par ce fecret orgueil que fent un 
Defpbte à faire adorer fes efclaves ^ 
choififlbietit prefque toujours leurs 
miûîftres parmi leurs affranchis. Po- 
lybe écoic du nombre , & il venoit de 
perdre un frère» Sénéque qui alors 
étoit exilé en Corfe, & qui auroit mieux 
aimé foire admirer fes talens dans Td- 
pulente & voluptueufe Rome , fous 
prétexte de confoler cet efclave, men- 
die lâchement fa faveur par .des élo^ 
ges. D'abord il querelle très-féf ieufe- 
ment la fortune , de ce qu*elle a ofé 
attaquer un grand homme tel que Po- 
lybe : cependant il voit bien qu'elle a 
été tfès-adroite ; car elle a trouvé le 
feul endroit par où elle le put blefler. 
Lui àuroit-elle enlevé des richefles?il 
les méprife. Ses amis > il en aura taftt 
quMl voudra. L'eftime publique ? elle 
eft inébranlable. La fanté ? avec l'ef- 
prit <}u*il a , on s'en paffe. La vie ? il 
eft sûr d'être immortel. * Et puis le 



*Sencc. dccçnfoléUé adPolyb^ %u 
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panégyrique du mort ; panégyrique 
qui confiée furtoutà dire que le mort 
étoit digne d'un pareil frère. Enfuite 
on Taverrit qu'il eft trop grand , pour 
qu'il lui foit permis de pleurer. Rieo 
de bas , rien de commun ne lied k un 
homme comme lui. Il ne faut pas qu'il 
démente l'admiration que l*uiiivers a 
conçue *. 

. En louant Tefclaire , le grave Séné- 
4}ue ne pou voit fe difpenfer de louer 
le maître. »» Puifque Claude refpire , I 
9* dit' il I il ne vous eft pas permis de 
» vous plaindre. Claude efl vivant ; 
j> toute votrefamîlleeft vivante. Vous 
•> n'avez rien perdu. Non - feulemeot 
9 VOS yeux doi Y^ent être fecs» n^ais vous 
$y devez même laiflêr éclater votre 
»> joie** »: Et plus bas : <« Votre frère 

* Sente de confolat, adPolyb, 2 y. 

'^* F as tibi non eft , falvo Csfare , de fortunà 
querl» Hoc incolumi , faivi tibi funt eut ^ nikil 
^feraUdtftL Non tantum ficcos ceuloê tuas tjfê , 
fed tttam Utos oporteté In hoc tiU omtûafa»t 
àicpro çmnibuf $p. Uid. id. 
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'f> eft heureux ; en mourant il a laiflë 
» Claude, fon augufte famille, & vousr» 
» même fur la terre. »> Et ailleurs ; >» je 
ï» ne ceflcraî de vous offrir l'image de . 
» Claude. Tandis qu'il gouverne le 
» monde ^ & qu'il prouve combien , 
n pour maintenir Tempire , les bien- 
» faits font plus puiflàns que les ar- 
» mes , tandis que le fort de l'univers 
» eft en fes mains , vous ne poQvez 
» vous apperce voîrque vous ayez fait 
» une perte. Elevez - vous , & toutes 
M les fois que les larmes vous vien-* 
?j dront aux yeux , tournez yos re- 
»gards fur Claude ; la vue de cette 
» puifiànte divinité fechera vos lar^ 
» mes. Hqtnaîn 8c bienfaifant envers 
« tous les hommes , je ne doute point 
» qu'il n'ait déjà employé les plus for^ 
j> tes cqnfolations pour guérir votre 
*i blefTure & charmer vos douleurs ? 
» mais quand il n'en agjoii: rîeq &it, 
» voir Claude , ou penfer feulement 
?à Ini^ ç'eà déj« ^sêi^ Çix^gisgMHii 
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30 bien douce. Que tous les Dieu?:, 
V. que toutes les Déefles le prêtent 
» long - temps à la terre ! Qu'il éga- 
» le les grandes adions d'Augufte! 
» qu'il furpaffe le nombre de fes an- 
w nées ! Que tant qu'il fera parmi les 
» mortels , il. ne s'apperçoive point 
» que dans fa maifon il y ait rien de 
» mortel ! Que le jour où fa famille 
i> facrie célébrera fon retour au ciel , 
« ne luife que dans Tautre fîècle , &: 
f» pour nos derniers neveux!*». Et 

*Non dejinam offerre tîbz Ci,farem. llio mode- 
yante terras & oftendentt quanta mciius beneficiis 
Smperium cuftodîatur quam armis ^ illo rtbus 
^manis prâfide , non tffi periculvm ntquid ptr- 
didijfe tefintias. AttoUe te , 6' quoties lackrimà 
fuboriuntur oculis tuis j toties illos in Cêfarem 
dirige ,• ficcabuntur maximi & clarijpmi conf- 

pe^u numinis î^ec dubito cum tanta iUi 

'^adverfus omnes fiios fit manfueiudo , tantaqae 
indulgentid ,^ùin.multis jàm folatiis tuum ifiud 
9$UniuoUuxem , n^nnulla qM dolqri tuo obfia^ 
§ffftAfF!fff^*^^jQ^4^9f'^^**^ nihilhonmfe» 
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enfuitç une prière à la Fortune, pour 
qu'elle veuille bien permettre « qu*un 
»fi grand Empereur remédie aux 
» maux du genrç-buniain défol^. * . . . . 
>y Si elle regarde Rome en pitié , û 
n elle n'a pas encore réfolu d'anéantir 
« le monde , ce Prince env^oyé pour 
» conlbler Tunivers , fera auflî façré 
» pour elle , qu'il l'eft déjà pour 4xius» 
» les mortels *4 - ' 



fenrV, honne protinus ipfç confpe^us perfe tantuTn 
modcr , coghatufque Cafar maiciino foldtio tihî 
efil Ulii illum j De£que omrits terris dèucommo^ 
itnu Aâia hic DivvAugufti Aqket , annasMn^- 
cat; ac quam4ià ini4r mortaUs erit , nikil r^ 
domo fu^ mortale ejfcfmtiat* Sera & nêpatihuf 
demum nojkris dies nota fit quâ îllum gens jfm 
cœlo ajferàt. Senlc, âe Confolat. ad Polyb. 3 r, 

♦ '^JHnè^âh fibrmahu's tuar'Foriùna/r^ I*. . 
pâte/^'iflàTHgen^rihttnïdrwjam'diu Agro & af^ 
fccto mederi. Sidu^i'koç quod precipitdto in^prot 
fundum ac demerfo in tendras orbr ^ réfitifit'^ 
Jkmptrluceat, De Coilfol. ad Poïyb;' jTiv - ; 

UoG nnum oitmeamuf ah illà vous àcf'tecH 
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Je ne ferai ici qu'une remarque } 
(C^eft Sénèque qui parle , & il parle de 
Claude. Mais j'ajouterai pour être 
]u(le , que ce même homme qui a paru 
il foible dans fon exil , n^ourut avec 
Je plus grand courage ; tant il eft vrai 
qu^on peut unir la foiblefle avec la 
grandeur ^ & être tour à (our intrépide 
&lâ£he! 

Toui; le monde fait que Néron fut 
loué par Lucain ; nous avons vingt 
ver3 de lui, à la tête de la Pharfale , 
QÎj^emonftre eft placé da,ns le ciel. 
Cependant: nous ne pouvons guères 
douter que Lucain ne hait les tyrans. 
Il loue avec tranfport & Catpn, & 
Brutus. Il peint Pompée comme le 
Vengeur, Çc Céfar pomme rpppref- 

tus puhlicLs f / nundum, iUi §/uius kumaunm 
plaçait (onfumere , Ji Romanum adhuç nomea 
jgrppitûi rejpicit , hune ptinçipem Upfis kominum 
nbus dcuam ^ fuut ûnvdifus monaliius ^ JShf tgt 

feot 
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feurdefoQ pays. Il entra même dans 
la fameufe confpiration de Pifoo. 
Pour réfoiidf e le problême , il Êmc 
fe fouveoir que Néron ne fut pas tou- 
jours un monftre. Le Prince qui dit^ 
je voudrais ne point favoir écrire , 
n'étoic pas le même c^ue celui qui fit 
périr & fon frère, £c fa femme, & fa 
mère , 6c une foule de Romains. Né- 
ron changea , & reloge eft r^Aé. 

Mais a peut-être on peut juftifier 
Lucatn ^ comment , fous un autre rè- | 

gne , excufer Quin^ilien , Martial, & 
Stace? Legrave auteur des Inflitutions 
oratoires, à la tête de fon quatrième li- ' 
vre , ne roug^i: p»s djg donner le non» 
decenfeur trèsfatnt, & de divinité 
favorable , à Domitien, à ce tyran 
jaloux , capricieux & lâche ^ fous qui 
le nom même de la vertu fut profcrit, 
qui n*eut que des vices , ne fit que des 
crimeis^ empoifpnna peut-être'Titus, 
& teint de fang 1 vouloir être homme 
de lettres , & paii^r pour jufle. 
XmtL K 



Stace qui naquit à Naples , & qui 
airoic une imagination forte , quoique 
déiaéglée,, avilit fow génie par les 
mêmes élogts. Ses deux poëmes font 
àédïés à ce tyran j qu*iî place aufli 
dans le ciel, fans doute entre Oâave 
& Néron. Ce n'eft pas tout ; nous 
avons encore de lui tt'ois ou quatre 
pièces , ou panégyriques en vers ; l'un 
intitulé le Cheval de DomUien ; Taotre 
où, félon fon expreflion, il adore le 
dix'feptième confulatdu Prince \ le 
troifième, où îl rend ^tàct de ce quHl 
a été honoré de fa tablé très-facrée. II 
n'efi pas néceflaire d'ajouter que les 
éloges font auflî rtdicuks que les 
titres. 

'A regard* de Martial , on ofe dire 
qu'il eft encore plus étonnant. Cet 
Ëfpagnol qui vint de bonne- heure à 
Rome, pour y faire des vers, mé- 
dire & flatter, & qui y eut tout le' 
fuccès qu'un efprit fin i& piquant peut* 
avoir dans une grande ville ^ où il y a 
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de Voiûvctéy des arcs & des vices^ 
cous a iaille près de quatre-vingt pe- 
tites pièces , ou épigrammes faites en 
rhonoeur de Domitien. Ce font qua- 
tre-vingt monuments de baflèfle. On 
y apprend qu'il n'y eut jamais dans 
Rome , ni de temps (i heureux , ni de ' 
fuccès û brillants , ni tant de liberté 
accordée par le Prince aux citoyens, 
ni tant d'amour des citoyens pour le 
Prince , que fous Domitien. On croî- 
roit qu'il eft impoflible d*être plus 
?îl Martial a trouvé Part de Pétre en- 
core plus ; c'eft de répéter les mêmes 
éloges pour Trajan , & de blâmer 
alors les crimes de Domitien , qu'il 
avoir élevé jufqu'au ciel quand il ré- 
gnoit. Quel eft Tefclave étalé dans un 
marché pour être vendu , qui infpîrc 
autant de mépris & de pitiè qu'un tel 
écrivsûn , qui cependant à la honte de 
fon fièdé & de Réme , eut de la répu- 
tation. - ' 
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CHAPITRE XIV, 

Panégyrique de Trajan par Pline 
le jeune, 

i\ DITS voici parvenus au pan^* 
rique de Pline , le premier Se le plus 
célébrede tous les panégyriques d'Em- 
pereurs , que nous ayons. Pline e(l 
afiez connu. On fait qu'il fut un 4cs 
premicrsoratçurs 4^fon ()èçle. Ilétoit 
trop vertueux pour n'avoir rien à crain** 
dre fous Domitien ; mais la mort <}u 
tyran lé fauva,Nerva &Ti:?iîin le ché» 
rirent ; & ce qui met le comble k fk 
gloire , il fut le rivale l'ami de Tacite. 
Tous deux également célèbres , & 
tous deux jouiilant de la gloire l'un 
et l'autre , ils goûtoient enfem^k 
dans le commerce de l'amiti^ &: des 
lettres » ce bonheur & pur que ne don- 
nent ni les dignités , ni la gloire^ fie 
qp'oA creure eneo» moins dans ce 
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comniferce d'amour propre te de ca«- 
refles, d'afiëdion apparente & d'in- 
diffiErence réelle^ qu'on a nommé fi 
fauflement du nom de fociété , com*- 
merce trompeur qui peut fatîsfàire les 
âmes vaines , qiii amufe les anm in- 
AShtntes & légères , mais repouffe 
les âmes fenfiUes ^ & qui fépare 6c 
ifole les hommes ^ bien plus encore 
qu*il ne parok les unin II faut voir 
dans les lettres de Pline même , tous 
les détails de cecte union fi douce. On 
partage <c Ton envie les charmes de 
leur amitié : ils vouloient vivre , ils 
vouloient mourir enfemble ; ils défi* 
roient , quand ils ne feroient plus ^ 
que la poftérité unit encore leurs noms, 
comme leurs âmes Tavoient été pen* 
dant la vie. Qu'on me pardonne de 
m*être arrêté un moment fur le fpeç^ 
tacle d'une amitié fi touchante. II eft 
doux y même en écrivant, de pouvoir 
fe livrer quelquefois aux mouvements 
de ion cceur ; & j'aime encore mieux 

Kiij 
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4m (ëndnient qui me conible» qu'une 
vérité qui m'éclairci 

Pline éroit Conful , quand il pro* 
nonça ce panégyrique célèbre. On 
a dit que pour le mânter , il n'avoir 
manqué à Trajan que de ne pas Ten* 
tendre. Heureufementilne fut paspro^ 
nonce , comme il eft écrit. Ce n*éroic 
d'abord qu'un Femerciment , avec quel- 
ques éloges : roaisPKne avant que de 
le publier , le retravailla. H en fit pres- 
que un nouvel ouvrage^ de lui donna 
par degré cette étendue que la plu- 
part dts hommes ne pardonneroienc 
pas même à une fatyre. Pour bien ju- 
ger de fon mérite , ou de Tes défauts » 
il faudroit le lire foi-méme. Ceux qui 
ont reçu de la nature une ame fone ^ 
ceux qui ont le bonheur ou le malheur 
de fentirtout avec énergie , ceux qui 
admirent avec tranfport Se qui s'indi- 
gnent de même ,ceux qui voyent tous 
les objets de très haut , qui les mefo* 
Knt avec rapidité Se «^élancent ca- 
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Hnté ailleurs ^ qui s'occupent beaucoup 
plus de reufemble des chofes que de 
leurs détails , ceux dont les idées naif- 
fent en foùk » tombent & fe précipi* 
tent les ùae^ fur lés autres , & qui veu* 
lent un^nre d^élôquence fait pour 
leur manièipe de fentir & de voir , ceux 
là £ins doute ne feront pas contens de 
l'ouvrage de Pline, Ils y trouveront 
peut-être peu d'élévation , peu de cha- 
leur^ peu de rapidité, prefque aucun de 
ces traits qui vont chercher Pâme , &; 
y laiflent une impreflîon forte & pro- 
fonde. Mais aùfli il y a des hommes 
donc l'imagination eft douce , & 
Pâme tranquille , qui font plusfen- 
fibles à la grâce qu'à la force , qui 
veulent des mouvements légers Se, 
point de fecoufles , que Tefprit amufe , 
& qu^un fentiment trop vif fatigue; 
ceux là ne manqueront pas de porter 
un jugement différent. Us aimeront 
dans Pline la grâce du ftile , la fineflè 
des éloges , fouvent Péclat des idées. 

Kiv 
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ils ne feront pas entraînés ; mais ils 
s'arr^eront par-tout avec pkifir. Sî 
chaque idée n*eft pas nouvellt , ils la 
trouvercHit chaque fois préfenréed'one 
manière piquanfe.Souvent die refifenv 
blera pour eux à ces figures qui s'em- 
beHiflent encore par le demi ^ votle 
qui les couvre. Alors ils ^goûteront le 
platfir d'entendre ce que lV>rateur ne 
dit pas, & de lui furprendre , pour 
ainfidire , fon fecret. On fent que 
c'eft-îà en môme temps & am plaifir 
de refprit , parce qu'il s'exerce fans fe 
Êtiguer ; & un plaifir d'amour-propre , 
parce qu'on travaille avec l'orateur , 
& qu'on fe rend compte de fes forces , 
en faifant avec lui une partie de fon 
ouvrage. Mais aufli ce genre d'agré- 
ments tient à des défauts. Plus on 
veut être piquant » & moins on eft 
naturel. Il arrive dans les ouvrages, ce 
qu'on voit en fociété. Le defir étemd 
de plaire rapetifle Tame, & lui dte !• 
Sentiment & Ténergicdes grandes cho« 
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fes. Cette recherche importune des 
agrémens arrête les mouvemens iibies 
& fiers de l'iinagination , & Toblige 
fans cède à rallentir fa marche. Le ftyle 
devient agréable & froid. Ajoutez la 
monotonie même que produit: Tefibrc 
continuel de plaire, & le contrafte mar- 
gué entre une petite manière jBc de 
grands objets. 

Il feroit à fouhaiter qu'on ne fût 
pas en droit dis faire à Pline une par- 
tie de ces reproches. Peut-être en 
mérite-t-il à d'autres égards. Jufques 
dans les louanges que le Conful donne 
aa Prince 3 il y a un détail minutieux 
de petits objets. J'ofe même dire que 
le ton n'a pas toujours la noblefle qu'il 
devroit avoir. Les Romains , dans ce 
pan^yrique , ont Tair d'efclaves à 
peine échappés de leurs fers , qui s'é^ 
tonnent eux-mêmes de leur liberté, 
qui tiennent compte à leur maître de 
ce qu'il' veut bien ne les pas écrafer, 
& daigne tes compter au rang des 

Kr 
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hotnme^. Mats cfeft bien plasla ùute 
dtt temps que de Foraceur. Telle eft 
rinfluence do gouvernement fur l'é- 
loquence & fur les arts. Des âmes qui 
ont été long 'temps abattues, ne fe 
relèvent pas aîfément ; & Thabitode 
d'avoir été courbé fous des chaînes , 
fe remarque même quand on peut 
marcher en liberté. Tacite lui-même , 
Tacite dont Tame étoit fi fière & lî 
haute , fentoît ce malheur , & il s'en 
plaîgnoit. Telle eft la foiblefle humai- 
ne , difoît-il ; par-tout les remèdes font 
plus lents que les maux; & il eflbien 
plus facile d*étoufFer le génie , que de 
le ranimer. 

Malgré ces remarques générales, il 
y a dans le panégyrique de Pline, 
plufieurs endroits d'une véritable élo- 
quence, & oh Ton- remarque de Télé- 
vation & de la force. Tçl eft celui où 
il parle de la vie farouche & folitairc 
de Domîtîen , quMl peint « enfermé 
^ dans fon palais , comme une bête 
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• féroce dans fon antre, tantôt s'y 
'99 àbreûf^atit , pour ainfi-dire , du fang 
» de Tes proches, tantôt méditant le 
» mieurtre des pkis iiluftres citoyens , 
99 & s'élariçârit au dehors pour le car- 
»> nage. L'horreur & la menace gar- 
» doient les portes dii palais , & Ton 
» trembloît également d'être admis 
« & d'êtreexclus. On rfofoît appro^ 
» cher ; on n^ofoit même adreflèr la 
» parole à un Prince toujours caché 
» dans l^ombre, & fuyant les regards, 
» & qui ne fortoit de fa profonde fo- 
•> litude, que pour faire de Rome utj 
« défcrt. Cependant dans ces murs 
n même , & dans ces retraites pro- 
» fondes auxquelles il avoit confié fa 
n sûreté , il enferma avec lui un Diea 
» vengeur des crimes *>•. Et un mo^ 
♦'• ■■ , ■■■1 » ' i i' ii I ■ ■■ • ' ip I f 

^ Nec falutationes tuas fuga & vafiitas jê^ 
fidtur. Remoramur, refiftimut y ut in communi 
doma 4 quàm nuper illa immamjjima b^Uùa plur:> 
wno terrou mmkrat , quum y élut quod^nt/pecu 
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jnenc après il nous peint les .fbtoes 
de Domitien abattues , une foule emr 
prefiëe, le fer & la hache à la main^ 
ardente à mutiler ces im^es d'or, 
comme fi leurs coups tomboientfur 
le tyran, II nous montre ces figures 
autrefois menaçantes, dévorées par 
les flammes , & l'objet de l'effroi pu- 
blic changeant de forme , pour fervir 
déformais à Tufage & aux plaifirs des 
citoyens *. 

înclufd , nunc propinquum fanguînem lambtret , 
nuncfe ad clarijpmorum civium ft rages cddejque 

prùfirret, Obverfahantur forihus horror (f minA ; 
£• par mettis admijfif & exc/ûfis, Nùu adîrt 
^ifquam , non alloqui audt^t ^ tenehras femptr 

fecretumque captantem , nec unquam cxjoittudine 

fua prodeuntem , nifi utfolîtudlncm factrtu lUe 
tamen quîbus fibi parietibus & mûris Jalùtem 

Juarrr tueri videbatur , dolum fecum b infidias i 
& ultorim fulenim Deum indufiu Pan^ 4I 

fc4^. « 

« 

* nu autêm éaana b innumerMles jUdMé 
firagt €f ruiné pMUo gandio litavmnuu* Jitvû* 
hat itHd^rt folo ft^€rlii£imos vuluu ^ it^Un 
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Pour achever de faire connoîtrele 
caradèrc & le genre d'éloquence de 
Pline , je vais citer quelques penfées 
détachées de ce panégyrique qui , 
avec fes défauts , eft encore un des 
ouvrages les plus eftimables de l'anti- 
quîté, 

» Notre Empereur, dit-îl , eft d'au- 
99 tant plus grand , qu'il croit n'être 
» qu'un citoyen , comme nous. Il fc 
» fouviént qu'il eft homme ; il fe fou- 
» vient qu'il commande à des hom- 
w mes...*, \ 

ferro y fAvire fecuribus^ ui fi fingulos iBus/an^' 
guis dolorque fiqueretur, Nemo tant temperaiù 
gaudll ferAque latieia^ quin inflar idtîonis vr- 
deretur cerntrt laceros anus , truncata membra , 
pofiremo traces horrcndafqde imagines pbjeSias 
excoâafque Jlammts , u( ex illo terrore & minzs 

in ufum homimun ac voluptates ignihus mutw^ 
rentur. " '* "-■'*- -Panég.'- yi. '^ 

♦ Unum Hit fe ex nobrs^'& hoc magis lut^ 
eellit atque efrtihet i quûd unum ex kobis putat: 
née minus kominemfi/qaam kominibus prêu^ 
ihtmMu -Panég.T)*^' !•' "* 
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» Les riches ontd'aflez grands mo* 
^y tifs pour donner des citoyens à 
» TEtat ; il n'y a qu'un bon gouver- 
» nement qui puifle encourager les 
j> pauvres à devenir pères. Que les 
» bienfaits du Prince fou tiennent ceux 
» que la confiance de fes vertus a fait 
» naître. Négliger le peuple pour les 
» grands , c'eft croire que la tête peut 
>> ful)fifter , en affamant le corps; c'eft 
» hâter la chute de l'Etat (i). 

» Les libéralités & les fecours peu- 
»> vent fans doute beaucoup , pour 
V exciter à avoir des enfans ; mais 
j> Tefpér^nce de la liberté & de la sû- 
» reté peuvent encore plus. Que le 
» Prince ne donne rien , pourvu qu'il 
» n'ôre rien j qu'il ne nourrifle pas , 

(i) LocupUtes ad tollendos liheros ingauia 
pramid & pares, pœ/iœ cokortamur : pauperibus 
i4*^anditma ratio efi Bonus Priafeps» Use fidu- 
ciâ fui procreatos nifi largâ mofu^fyvtt,.. Qu^ 
[jm imperii ^ occafum rtipuhllçm accélérât « 
fruftraque procerss\ ple^^ negleBa » ut drfeSam 
earpore caput.... tuetur, Panég. x4. 
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» mais auffi qu'il ne tue poîht ; & le» 
» enfans naîtront en fouleCi). 

» En détruifant les délateurs , votre 
» fage févrérité a empêché qu'une ville 
5» fondée fur les loix, ne fût renverféc 
» par lesloix (i). 

»> Ce feroit déjà bien aflêz que la 
» vertu ne fut pasfuneAe à ceux qui 
>» l'ont : vous faites plus ; elle leur eîl 
» utile » (j), 

w Vos prédécefleursaîmoîent mieux 
» voir autour d'eux le fpeâacle des 

( I ). Magnum quîdem eft tducandi incîtamen" 
tum , toUert libtros in fptm alimtntorum , m 
fpem congîarîorum ; majus tamen in fpem liber- 
tatîs > in fpem fecuritads ; atque adeo nihil 
largiatur Princeps , dum nihil auferat 5 non 
alat , dum non occîdat ; nec detrunt qui filios 
concupifcam. Panég. ay. 

(1) Excidifii inteftinum malum , b providâ 
feveritate cavifil ne fundata legihus civitas , 
everfa legîbus videretun Pan^g. j 4. 

( 3 ) Pfodeft hottos tjfe y quum fit fatis aiundê' 
que fi non noceu ' Paaég. 4^^ 



n vices que des vertus; d'abord parce 
» qu'on défire que les autres foienc ce 
» qu'on efl foi-même y enfuite parce 
» qu'ils croyoient trouver plus de fou- 
» miffion à l'efclavage , dsms ceux 
» qui ne mériroienc en efièt que d'être 
» efclaves (i). 

>> Le prince qui permet d'être ver- 
3> tueux , fait peut-être plus pour les 
j> mœurs , que celui qui l'ordonne (i)» 

»> Du moment qu'on eft prince , on 
» efl condamné à rimnK)rtalité ; mais 
» il y en a deux , celle des vertus , & 
>» celle du crime. Le prince n'a que le 
» choix (3). 

( I ) Etprlores quidem Principes, JvUiis poiius 
civium quam virtutibus latabantwr , primum 
quoi iti aliofua quemqae natura ieleSat ^ dànde 
quod patUntiores fcrvitutis arbitrahantur quos 
n^n decerct ejft nififervos* Panég. 4/. 

(2) NefîJo an plus moribus e^nftrat Prît^ 
ceps qui bonos effe patitur, quam qui cogit. 
Ibid. 
(5) Ut quifquefaâus eft Princeps ^ extempU 
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% Prince , pour juger des hommes , 
99 rapportez-yo!is-en à la renommée. 
» C'eft elle qu'il faut croire , Se non 
^y pas quelques hommes t car quelqueà 
»> hommes peuvent & féduîre , & être 
» réduits; mais perfonne n'a trompé 
» un peuple entier ; & un peuple entier 
53 n'a jamais trompé perfonne »> (i). 

9» Sous un prince plus grand quefes 
» ayeox , ceux qui ont créé leur no- 
n blefle feroîent-ils donc moins ho- 
» norés,que ceux qui n'ont qu'hérité 
n de la leur (1). . 

» ■■■■*■ I , .1, I . T i 

fama ejus , incertum bona, an mala , eœterum 
éttema eft. Non ergo perpétua Principî fama 
qiue invitum manet , fed hona concupifcenda efi. 
Pancg. 55. 

(x) Talts nos crede' Cafar qualîs eujufque 
fama efi, Huic aures , kuîc oculos intende. Mer 
lius omnibus quant fingulis creditun SinguH 
enim decîpere & decîpi poffunt. Nemo omnes^ 
ntmincm omnes fefellerunt, Panég. 6%. 

(%) Carte Principe qui generis tui claritatem 
iftrtute fupîrafii ^ dettrior effet conditîo torumk 
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» Quand oii eft dans la première 
^ place du monde , on ne peut plus s'é- 
» lever qu'en abaiflant fa propre gran- 
it deur (i). 

» Trop long-temps les fujets & le 
V prince ont eu des intérêts difFérens, 
>> Aujourd'hui le prince ne peut plus 
jy être heureux fans les fujets , ni les 
9Ê fujets fans le prince (a). 

» Dans certaines aflèmblées , ce qui 
*• eft approuvé avec tranfport de tous , 
j> eft ce qui déplaic le plus sûrement 
>» à tous» (3)- 

çd fofteros habtn nohîUs mererentur, quam 
€orum qui pa/tnteg kaètfijfent ? Panég. 70. 

(1) Cui nihil ad augendum faftîgium /upif 
tjt , hic uno modo crefcere potcfi » fi fc ipft 
fubmittat , ficunu magnitudinis ftut. Patiëg. 71, 

(1) Fuit tempus ^ ac nimium diu fuit , quo 
alla ûdvcrfa , alia fecunda Principi & nohis : 
nunc communia tibi nobifcum tam Imta quam 
triftia; rue magis fine te nos ejft fclices ^ quam 
tu fine nohii potes, Panég. 7 1. 

(5} NulU magis êmnibus di/plicent^^uam^ 
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» Vous avez des amis, parce que 
39 VOUS l'êtes vous-même ; car on cora- 
« mande tout aux fujets, excepté Ta- 
9 mour. De tous les fentîmens , l*a- 
» moureft le plus fier, le plus indépen- 
'» dant & le plus libre. Un Prince peur- 
-» être peut infpirer la haine fans la 
w mériter & la fentir ; mkis à coup sûr 
» il ne peut être aimé , s'il n'aime lui- 
» même » (i). 

On voit dans tous ces morceaux, 
quelle eft Tame , & le tour d'efpritde 
Torateur. Ce font des penfées toujours 
vraies , & quelquefois fortes , aiguifées 

qiut fie fiunt tanqâam omnibus plaeeant^ 
Panég. j6, 

(i) Habes amîcos quia amicus ipft es* Nequi 
enim ^( alla fubjeSiis , ita amor impcratur. Ne* 
que eft ullus affeSius tam ereéfus & liber j, & d<y 
minatîonîs impatiens ; nec qui magis vires exi^ 
gat. Poteft fortajfe Princeps inique , poteft tamen 
odio ejfe nonnullis , etiamfi ipfe non oderit : 
êmari , nifi ipfe amit^ non pot^. 

Panég, &!.. 
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en épigrammes , & rekvées tcajours 
par un contrafte ou de mots , ou d'i- 
dées. On peut aflurément blâmer ce 
genre d'éloquence , qui n'eft point 
k meilleur. Mais il n'en faut pas moins 
eflimer les vérités utiles 6c nobles, 
dont cet ouvrage efl rempli. Gardons- 
nous de poullèr trop loin cette atren* 
.tion fubalterne , qui péfe 1^ phrafes 
dans une balance , & fait plus d'atten- 
tion aux mots qu'aux idées. Il importe 
encore plus , je crois , d'être bon ci- 
toyen ^ qu'excellent orateur ; & s'il efi 
utile de ne pas corrompre le goût , il 
vaut encore mieux ne pas corrompre 
les hommes & les princes. 



T»><-f^ 
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CHAPITRE XV. 

De Tacite. D'un Eloge qu'il pro- 
nonça étant Confiil ; de fon Eloge 
hijiorique d'Agricola, 

(Quoique Tacite n'ait compafé 
aucun panégyrique de Prince , cepen- 
dant Tordre des temps , la liaifqn des 
idées , le mérite de ce grand bompiQ 
& le caradère particulier dç fçs ou-r 
vrages , femblent exiger que nous en 
parlions ici. On fé rappelle le mo| 
d'un officier François qui , à la têrq 
d*une compagnie des Gardes , venoit 
d'affifter à la dédicace d'une des fia- 
tues de Louis XJV; en revenant il 
pafla avec fa troupe deyant la fia tue 
de Henri IV ; » ipes amis , dit- il , fa- 
it luons çelui-cî , il en vaut bien un 
55 autre » , i& en même-tems il fit baif. 
fer les drapeaux jqfqu'à terre. pan$ 
cçttp rev^e des éçriywns ^ Tacite mf- 
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rite d'être traité avec le même hon- 
I neur. Po.ur peu qu'on foît fenfibîe , à 

I fon nom Timagination s'échauffe & 

I Tame s'élève. Si on demande quel eft 

l'homme qui a le mieux peint les vices 
& les crimes , & qui înfpire mieux Tîn- 
dignation & le mépris pour ceux qui 
ont fait le malheur des hommes ? je 
dirai c'eft Tacite. Qui donne un plus 
faint refpeâ pour la vertu malheureu- 
fe , & la repréfenre d'une manière plus 
augufle , ou dans les fers ou fous les 
coups d'un bourrçau ? c'eft Tacite. 
Qui a le mieux flétri les affranchis & 
les efclaves , & tous ceux qui ram- 
poient , flattoient , pilloîent & cor- 
rompoient à la cour des Empereurs ? 
c'cft encore Tacite. Qu'on me cite un 
homme qui ait jamais donn^ un ca* 
raâère plus impofant i l'hiftoire , un 
air plus terrible à la poflérité. Phi- 
lippe II, Henri VIII , & Louis XI n'au- 
roient jamais dû voir Tacite dans une 
bibliothèque ^ fans une efpèced'effrol 
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Si de la partie morale nous paflbns 
à celle du g^nie; , cjuel homme a deffi* 
né plus fortement les caradères ? Qui 
efl: defcendu plus avant dans les pro- 
fondeurs de la politique > a mieux tiré 
de grands réfukars des pluspetîts^yjé* 
nemens ? a mieux- fait à chaque ligne , 
dans rhiftoire d'pn hpjnmçi, l*hiftpire. 
de Tefprit humaiq & de tous les fiè- 
cles ? a mieux furpris la baflefle qui fe 
cache & s*enveloppe ? a, mieux démêlé 
tous les. genres d^ <;ratnte , tous les, 
genrèîj de courage, tous lés fecretsdes 
paflîons, tous les motifs des difcours, 
tous les contraftes entre les fentimens 
& les adions , tous les mouveniens qu^^ 
Tame fe diflîmulç ?*^.mfeuç ^racé le: 
mélange hizarfe dçs vçrtus & des vî». 
ces , Taflêmblage de3:qufilités difFér 
rentes & quelquefois contraires ; la 
férocité frof de &. fombre dans Ti- 
bètç, U.féroçit^ ar^ençejfenç Calife 
gula Jftférocy^ imbéçil^ dans.Ç^|lJde ): 
la féroçkiéfânsFrein comme fans honte 
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4lans^ Néron , la férocité hypocrite & 
timide dans Domitien ; les crimes de 
h domination & ceux de Tefclavage ; 
la fierté qui fert d'un côté pour com- 
mander de l'autre ; la corruption tran- 
quille & lente , & la corruption impé- 
rueufe & hardie ; le caraâère & Tef- 
prit des rérolutîons, les vuesoppofées 
des chefs ,rihftînâ féroce & avide du 
foîdat , rinftinâ tumultueux & foiblc 
de la multitude, & dans Rome la (lu- 
pidité d'un grand peupleà qui le vain- 
cu , le vainqueur, font également In- 
difFérens , & qui fans choix , fans re- 
gret , fans defîr , afïîs aux fpeâacles , 
attend froidement qu'on lui annonce 
fon maître ; prêt à battre des mains au 
hazard à celui qui viendra, 6c qu'il 
auroit foulé'aux pieds , fî un autre eut 
vaincu. Enfin dix pages de Tacite ap« 
prennent plus à connoltre les hom- 
mes, que les trois quarts des hifloîres 
modemcsTenfemble. Cçft le livre des 
Tieitttf ds « des philofophes , des cU 

coyeU| 
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toyens , des courtifans , des Princes, 
II confble des hommes , celui qui en 
eft loin ; il éclaire celui qui eft forcé 
de vivre avec eux. II eft trop vrai qu'il 
n'apprend pas à les eftimer : mais on 
&roit trop heureux que leur commer- 
ce à cet égard , ne fut pas plus dan* 
gereux que Tacite même. 

Pai parlé de fon éloquence ; elle eft 
connue. En général ce n'eft pas une 
éloquence de mots & d'harmonie; 
c'eft une éloquence d'idées qui fe fuc- 
cèdent & fc heurtent. Il femble par- 
tout que la penfée fe reflèrre pour oc- 
cuper moins d'efpace. On ne la pré- 
vient jamais , op ne fait que la fuivre. 
Souvent, elle ne fè déploie pas toute 
entière, & elle ne fe montre, pour ainfî 
dire, qu'en fe cachant. Qu'on imagine 
une langue , rapide comme les mou^ 
vemens de Famé ; une lingue qui pour 
rendre un fentiment , ne le décom- 
poferoit jamais en plufîeurs mots; une 
langue dont chaque fon exprimeroi|^ 
Tome L L 
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tine colIeôioad'idéQSj telle eft prefijuc 
la perfe^lon de la langue Romahie 
^aos Tacite. Point de (igné fuperflu , 
point de cortège inutile* Les penfées 
& preflènt, & entrent en foule: dans 
rîmaginacio.n ; maiselks larempliilene 
fans la fatiguer jamais. A l'égard do 
ftyle, il eft hardL, précipité , fouvent 
brufque, toujours plein de vigueur. II 
peint d'un trait. La liaifon eft plus en-» 
tre les idées qu'entre les. mots. Les 
mufcles & les nerfs y dominent plus 
que la grâce. Ceft le Michel-Ange des 
Ecrivain^, Il afa profondeur, fa force, 
& peut-être un peu de fa rudefle. 

Nous favons qu'il exerça pendant 
la plus grande partie de fa vie la pro- 
feffion d'Orareur , & il ne s'appliqua 
à Thiftoire que dans fa vieilleffe^ Etant 
Conful fous Nerva , il prononça Té- 
loge funèbre de VIrginius. C'eft ce 
môme Général. qui avoir refiifé- trois 
fois l'empire , qui paf-là déplut aux 
armé^ <lont il mépdfa la haine , qw 
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les fit obéir -en dédaignant leur pré- 
fent , & qui vécur tranquille & refpedé' 
fous fix Empereurs , quoiqu^l n*euc 
tenu qu*à lui d'être à lelir place! Pline 
le jeune dourt Vîfginitjs avoitétë lë tu- 
teur & l'ami", nous en parle avec tf anf- 
port dans phificurs de {es lettres. Il a 
» joui trente ans de fa gloire , nous * 
» dît -il ; il a vu des poëmes compofés ' 
••en fon- honneur, il a lu Im-même 
i>ibn hiftotre , & la pofl:érité"a côni- 
» mencé pour lui de Ton vivant. Sa 
» pompe funèbre, ajoute-t'il, a'honoré 
»> le prince , fon fièclé , Rome &1â trî- 
f> bune romaine ; & il n'a rierf manqué " 
91 au* bonheur de fa vie , 'icar if'a ér'é' 
» losé après fa mort pîar le plus élo- 
» quent des hojnnles ^3 *. 

Un tel* éloge prononcé par Tacite 
devoîf être întéreflant ; maïs nous ne 
Tavons plus. Héuféùfémèiîf il nous 
refté'de lui le chef-d'œuvre & le m'o^ 
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dèle dç tous les éloges hiftoriques i 
c'eft fa vie d'ÂgricoIsu 

Le débutqqî çft d'une grande beauté, 
çft d'une éloquence tout à la fois fim* 
pie & forte, II y pafle dç Tancien 
nfage de célébrer les grands hommes, 
de rindifFérençe de fon fiècle pour 
ceu^ (qui i'hpnprent , du danger de 
iQUçr h vertu fous les tyrans , d^ 
€^ct$ c^e l'opprefllon , qui fait mourir . 
les 9rts en étouffant le génie. Le der* 
nier fi^cje , dit-il , «• à vu ce qu'il y 
5a avoit d'extrême dans la liberté : le . 
9y nôw .a vu ce qu'il y a d'extrême 
t% dans Tefclavage. Les. recherches des 
» déUteurs noys ont dté jufqu'à ia 
» liberté de parler & d'étendre ; & 
» nous enflions perdu le fouvenir mê- 
» me avec lavoi^c, s^jirécoit auflîfa- 
tj^cile à l'homme d'oublier que dçfc 
» taire *w. Il fç repréfente cinfuite, 
au fortir du r^gne de Pomuien^ 
comme échappé aux chaînes & à la 
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mort, furvîvant aux autres , &, pout 
àinfi-dire , à lui-même , privé de quinze 
ans de fa vie , qui fe font écoulés dans 
rinaâion& le filence, maïs voulant 
du moins employer les reftfcs d'un 
talent foiblc & d'une voix prefqire 
éteinte, à tranfmettre à la poftérité Se 
l^fclavBge pafR , & la félicité préfente 
de Rome, « En attçndant , dît-il , je 
» confacre ce Kvre en l'honneur d*A- 
» ^ricola mon beau-père ; & dans ce 
» projet j ma tendreflè pour lui me 
>» fervîra ou d*excufé, ou d'éloge *^. 
Alors il parcourt les principales épo- 
ques de la vie defon héros , peignant 
par-tout comme il fait peindre , & 
montrant un grand homme à la cour 
d'un tyran, coupable par fes fervt* 
ces même , forcé de remercier fon 
maître de fes injuftices , ôc pbligé 
d'employer plus d'art pour faire ou- 
blier fa gloire , qu'il n'en avoir fallu 
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pour conquérir des provinces & vdfi* 

cre des armées. « On hait, dit Tacite, 

» ceux qu'onaol&nfés. Donaitienna- 

)> turellement férpce , & d'autant pfns 

» implacable dans fa haine qu'elle 

p était plus cachée, 4toit cepeodaac 

» retenu par la prudenç.e,^;lai|iodié- 

,*> ration d'Agriçola : çs^r il ti^i^^ok 

>» point ce &fle de vertu , & ^ee vaio 

» fanatifme qui :en bruant tQOt ^ veut 

j»,attirer fur foi l'œil de la .renommée» 

?> Que ceux qui n's«}injif€|nt ^le rexr 

i» cè>s, faohent.quermêgEiefQu^cletnatt' 

»»,vais princes Upeut^y avftir ^e^gmnd$ 

» homrpes, & qu'une v^rtu çalipeft 

^> mode^le , fo^tenue par la fermeté 

4> & les t^ens , peut parvenir à la 

ji gloire, coi^t^e cesli.omotes qui n'y 

P marchent qu'à, travers les préctfi- 

;> ces , & achètent la célébrité , par une 

?y^ïOTt éclatante , mais inutile à la 

#> patrie »>. * 

. Toutes les fois que Tacite parle des 

♦ Agtic •4%» 
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Vernis ii* AgHcela , fon ^ âme 'fière 6t 
Ardente paMc s'ûdoucîr un peu ; mats 
il rtprend lai Wâle îévérité de'fon pin- 
cesAïf oud peindre le tyran , foupçonné 
diaveir- fatt empoifohner ce grand 
homme , s'iirfbrmant 'avec une curio* 
fi té inquiète j des progrès de fa mala- 
die /attendant fa mort de moment eïi 
moment , lofant- feindre de la dou- 
leur lof fqu'affûré '^u'Agficola n'eft 
plus, il cft enfin tranquille fur Pobjét 
de fa haine. Uorâteur, ( car Tacife 
!• eft^diiis ce ^moment ) Télrcite Agri- 
côla de fa mort. Il n'a point vu les 
derniers crimes ^ tyran ; il n'a point 
vuces^temps où^Domitièn, las de rerfér 
lefeng goutte à goutte, frappa, pour 
ainfi dire, la répiiblique &'Romë.d'uh 
feul coup , lorfque le fénat fe vît en- 
touré d^aflafltns , quand le tyran lui- 
même fpeâateur des meurtres quH 
ordonnoitjîouiflbit de la pâleur des 
mourans , & calculoit au milieu des 
bourreaux les foupirs & -les plaintes. 

Lt7 
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»Tu as été heureux, lui dît-îl, mdâs^ 
»> ta fille & moi, qui nous confotera 
n, d'avoir perdu un père ? qui nous 
» confolera de n*^voir pu ^ dans ta 
» maladie , te rendre les devoirs & les 
»i foins les plus rendres, de n'avoir pu 
$> te ferrer dans nos bras , nous rafla- 
s> fier d'une vue fi chère , recuerllir de 
»> ta bouche mourante tes derniers 
» foupirs & tes derniers avis ? Sans 
» doute , 6 le meilleur des pères ! puit 
»> que tu avois auprès de toi une époufe 
91 qui c'ad(^oit , tu . as reçu tous les 
9» honneurs qui étoient dus à ta cen- 
apdre;. cependant moins de larmes 
» ont coulé fur ta tombe , & tes 
» yeux , en fe fermant , ont défiré 
» quelque chofe. S'il eft un féjour 
» pour les ombres vertueufes j fi , 
n comme le difeht nos fages , les âmes 
»> des grands hommes furvivent à leurs 
)> cendres , oh l repofe en paix , fixe les 
» yeux fur ta famille, fais ceflèr nos 
» plaintes Se nos lâches foupirs, pour 
I» nous élever à la contemplation de 
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h tes Terrus. Non elles ne doivent 
93 point être outragées par des pkurs ; 
» c'eft en- les admirant , & fi notre foi- 
jï bleflè n'eft pas au deflbus d'an fi 
>î grand modèle , c'eft en les imitant 
» fur-tout que nous devons les hono- 
»> rer. Voilà Thommage qui t'eft dû-, s 
» Moi-même, quand j'exhorterai ton 
»• époulè & ta fille à fionorer ta mé-* 
» moire , je leur dirai de fe rappeller 
» fans ceflt & tes aftions & tes dîf-^ 
» cours , d'embrafl!èr ta renommée , 
» & , pour ainfi-dire , ton ame , plutôt 
» que de vaines flatues. Non que je 
» veuille défendre de reproduire fur 
99 le marbre , ou Tairain , les traits des 
» grands hommes : mais ces images 
>».font mortelles, comme ce qu'elles 
» repréfentent; au lieu que Tempreinte 
*> de Tame eft éternelle. Ce n'eft point 
79 par Tart , ce n'eft point par de, vils 
w métaux qu'on peut reprélenter Tame 
» d'un grand homme , c'eft par notre 

L y 
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•9 condi,iite.& par nos mœurs , &c. * >»« 
Dansxe;: ouvrage qui eft ^ comme 
qn le voir ^.un véritable éloge , Tacite 
a céuni Ja phîlofophie à Thifloire , de 
l'hiftpire à réloquence. On y retrouve 
àxhaque ligne Famé d'un ckoyen qui 
porte tout le poids dp malheur de la 
vcctu^ âcqui en peignant les maux de 
fa patrie , les éprouve une féconde 
fois. Toute la fin cft d'un pathétique 
tendre , mais en même temps plein 
de noblefle. Il jfemble que Tapite , fih- 
tigué des ^tî^oûons douloureuTes ic 
profondes que lui a donnée^ Findi- 
gnation du crime , Se lefpeâacle de la 
cour d'un tyran , cherche, pourécar^- 
,ter ces images, à fe repofer fur les 
fentimens les plus doux de la nature. 
.C'eft la fenfîbilité d'un grand homine 
qui tout à la fois vous attendrit & vous 
élève. 

' ' "1 1 >' M 'l ) 'i 

*Agric.4;.4tf* 
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CHAPITRE XVI. 

Des Sophi/ies Crées ; du genre de 
leur Eloquence & de leurs Eloges.' 
Panégyràques depids Trajan jufi 
qu'à I>i(^létien. 

JL A N D I S que dans Rome, Tacite 
écrivoit Thiftoire, que Pline célébroit 
Trajan , que Quintilien profelToit Té- 
loquence , que Martial cultivoit la 
poéûe légère , que Stacc chantoît les 
Héros , & Ju vénal , ardent & fombre, 
pourfuivoit avec le glaive de la fatire 
les crimes des Rqni;>inoV a l'autre ex- 
trémité de l'eppire, dans Honnie j la^ 
Grèce , & une partie de l'Afie , les 
orateurs Grecs , qu'on noramoit So- 
phiftes, jouoientle plus grand rôle, 
& rempliflbient quelquefois de l'ad- 
miration de leur nom les villes ^ les 
provinces. Cequilesdiftinguoit, c*é- 
toic l'art de parler fur le champ avec 
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la plus grande facilité. Cet art éroic 
né dans les plus beaux (îècles de la 
jGrèce, Se convenoit à Tinuginarion 
ardente & légère d'un peuple que le 
fentiment & la penfée frappoient ra^ 
^idement, & dont la langue féconde 
& facile fembloit courir au devant des 
idées. Gorgias né en Sicile , avoir le 
premier donné cet exemple dans 
Athènes. Critias & Alcibiade encore 
jeunes , Thucîdide & Périclès déjà 
vieux , venoient l'entendre & l'admî- 
roîent. Efchîne, le rival & Tennenû 
de Démofthène , eut le même talent. 
Danst:es fortes de Difcours ^ilétoit^ 
dit-on, plein de chaleur & de génie , 
& fembloit înipîré comme le prêtre 
qui rendoit les oracles. Cet art fiit 
cultivé depuis avec beaucoup de fuc- 
cès; & fous les Empereurs , il procura 
la plus grande célébrité à ceux qui s'y 
exercèrent. Athènes , Alexandrie , 
Tarfe , Smyrne , Ephèfe & Bifance 
étoient des écoles fans celle ouvertes^ 
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ÏÀ fe formoîent & régnoient ces ora- 
teurs. Ils parcouroienr les villes les 
plus célèbres de l'Europe & de TAfie. 
A leur arrivée, le peuple s'aflembldic 
en foule aux théâtres, dans tes places 
publiques , ou dans les portiques des 
temples. Onleurdonnoitunfujet, & 
ils parloient au bruit des applaudiflë- 
meus. Souvent ils comniençoient par 
prononcer l'éloge de la ville. C'étoic 
eux qu'on envoyoit en ambaflade vers 
4es Empereurs. Ils arrivoient à Rome 
précédés par leur renommée ; & fou- 
vent le Prince leur accordoit des pri- 
vilèges , des exemptions de charges , 
& quelquefois les premières dignités 
de l'Empire. Les peuples leur éle** 
voient des ftatues- On plaçoit leur 
image dans les temples, & leur patrie 
les nourrillbit aux dépens de l'Etat. 

On conçoit que la plupart de ceis 
orateurs ou fophijfles , dont l'art & le 
talent étoit de s'afFeder avec rapidité 
de tous lesfujets^ dévoient avoir une 
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imagination vive , £c un eCprir en* 
(hoqfiafle. L'un nommé par la ville 
de Smyrne pour aller en ambaflade 
vers un Empereur , adreâe fur le 
çh^mp une prière aux Dieux ^ pour 
qu'ils lui accordent l'éloquence d'un 
de fes rivaux. Un autre ne méditoic 
jamais que la nuic. O nuit ! difbit-il , 
)e t'invoque. Parmi toutes les divini- 
$és , nulle ne parle plus^paiHammenc 
au cœur de l'homme que toi. Un au- 
tre qui confeilloit de fuir les villes , & 
fentoit que la fituation des lieux in« 
ilue fur l-ame ; habite & parcours 
les montagnes , difoit-il : le foleil les 
ifrappe de fes premiers rayons ; les 
derniers rayons du foleil repefent fur 
-elles. Elève-jtoi vers les cieux , fors 
'de Tombre , & refpire la lumière & la 
pureté du jour. Un autre , après la 
:niort de fon époufe , ramallè tous les 
ornemens qui fervoient à (à parure , 
& les fufpend dans un temple pour 
les confacrer à la divinité du lieu. 
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Le plus çélèbi-e d'entr*eux fut Hé- 

xode Atticus. Il dcfcendoit de Mil- 

liade , avoit eu un de Tes ancêtres coiv- 

lui à Rome , fut lui - même confol, 

devint le maître de Marc-Aûrèle , fie 

poflTéda des rîcheflès immenfes : mais 

il préféroità tous ces titres la gloire 

^e parler fur le champ d'une manière 

éloquente. U reçut des leçons d'un 

fameux orateur de Smyrne, & pour. 

premier eflai prononça fur le champ 

réloge de fon.père. Dans fa premîèpc 

jeunefle , défefpéré d'être refté court 

devant un Empereur , il veut s'aller 

précipiter dans le Danube* Il avoit un 

^mî qu*il aimoit tendrement; il lui 

fait élever uneiftatue, & grave au bas 

une imprécation contre ceux qui abat- 

troient la ftatue de fcxn ami. Enfin , 

dans fa vieilleffe , menacé par un 

homme puiffant, ne fais-tu pas, lui 

dk-il, qu'à mon âge on tie craint 

plus ? 

Mais par quel art ces hommes fin-. 



it^6 Essai 

guliers pouroîent-ils parvenir à parler 
fur le champ avec éloquence fur rou- 
tes fortes de fujets ? Cec arr , outre 
une imagination très-vive & prompte 
à s!enflammer , fuppofoit encore ert 
eux des études très-longues. Il-fuppo- 
foît une étude raifonnée de la langue 
&de tous fes fignes; Tétude appro- 
fondie de tous les écrivains , & fur-tout 
de ceux qui avoîent dans le ftyle , le 
plus de fécondité & de fouplefle ; la 
leâure afiîdue des poètes , parce que 
les poètes ébranlent plus fortement 
Timagination , & qu'ils pouvoient fer- 
vîr à couvrir le petit nombre des idées 
; par réclat des images ; le choix parti- 
, cUlier de quelque grand orateur avec 
.qui leur talent & leur agie avoit plus 
de rapport; une mémoire prompte, 
& qui avoit la difpofition rapide de 
toutes fes richeflès : pour fervir leur 
imagination ; l'exercice habituel de la 
parole / d*oîi devoît naître l'habitude 
de lier rapidement des idées) des mé- 
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Citations profondes fur tous les gen- 
res de fentimens & de pafSons; beau- 
coup d'idées générales fur les vertuç 
& les vices , & peut - être des mor- 
ceaux d'éclat , prémédités 5 une étude 
réfléchie de l'hifloire & de tous les 
grands événemens que Téloquencc 
pouvoit ramener; des formules d'exor- 
des toutes prêtes, & convenables aui: 
lieux, aux temps , à l'âge de Torateur; 
peut-être un art technique de clafler 
leurs idées fur tous les pbjcts, pour 
les retrouver à chaque înftant & fur 
le premier ordre; peut-être un art de 
méditer & de prévoir d'avance tous 
les fujets poflibles , par des divifions 
générales ou de fîtuations , ou de paf- 
lions , ou d'objets politiques, ou d'ob- 
jets de morale, ou d^objets religieux , 
ou d'objets d*éloge & de cenfure; 
peut-être enfin la facilité d'exciter en 
eux par l'habitude, une efpèce de fen- 
fibilité faâice & rapide , en pronon- 
çant avec aâton des mois qui leuc 



rappelloieot des fentimens déjà éprou^ 
vés , à peu près comme les grands 
aâeurs qui hots du théâtre froids & 
tranquilles, en prononçant certains 
fons , peuvent tout 1> coup frémir, 
s'indigner , s'attendrir, verfer & arra- 
cher des iariues» El ne lait- on pas que 
Tadion mêmc& le progrèsdu difcours 
entraîne Torateur, réchauffe, lepouflè, 
&, par un méclianîfme mvolontaire , 
lui communique, une fenûbllité qu'il 
i2?avoit point d'abord. 
. Tel é.oit probablement l'art de ces 
orateurs. Mais pour fa voir quel étoic 
ou pouvoit être 4e .genre de leur élo- 
quence, il faut confidérer tout ce qui 
pouvoit influer fur elle. La plupart 
dès fophiftes habitoientdans Athènes, 
ou dans les villes grecques de TAfie- 
Alors Athènes éioit efclave. La tri- 
bune où avoit harangué'Démoflhène, 
étoit brifée. Athènes avoit perdu l'or- 
gueil , les efpérances , les craintes. Des 
Oionumens de fa grandeur pafiëe ^ & 
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la trLfte monotonie de la ^ervîrude 
4>réf€nte , voilà ce qui luîreÛak. Ce- 
pendant fa légèreté qui autr^ots fê 
mêloi tilde graqdes chdfes , s'amufoit 
des petites ; & imagination <k fes 
citoyens impuiflante & adîve ^ Jeur 
dorinoit cettç efpèce . d'inquiétude. & 
de mouveofentjiqui naître \9fmhlQSh 
jointe, au fou venir de laforjçe. Quîon 
penie au genre d'éloquence qui devoît 
naître d'une. telle. fi tuatrçn ,& du car-^ 
radère d'un- peuple qui extrême dans . 
refcla^^ge, çœiime dans Ja Ubef^fé;,, t, 
mettoit la même iînp^ruqfité à flatter 
ks maîtres. ou fes tyrans , qu'elle en 
auroû-mis autrefois . à les combattre. 
A regard des villes grecques de 
l'Afie , elles n'avoient pas rnêrae de 
fouvenîr de grandeur. Placées dans 
les plus beaux temps à ïa porte de la 
fervitude & fous la main des fatrapes, 
à peine avoient-elles refpiré l'air de 
la liberté. D'ailleuFS lajdouceur & Im 
moUcilè du c1û»ac ayoit jproduittifi 



^hrè d*éldquence ambllî Comme les 
habitans. Il femble que cette efpèce 
de Vîguetlr qui donne un mouvement 
rapide' à refpfît & du herf aux idées , 
•aît toujours mafiquê à l'Afîe, Le voî- 
(îflâge du defpotîfiîie, TinfluenCè mê- 
me 3u ciel, la multitude des fenfatîons 
douces & calmes , pfUs de fenfibîlîté 
pour les plaifirs, moîns de dtfpofitîon 
à rexercîce violent & aftif de la pen- 
iëe, & le defîr d'un certain repos de 
Pâme , tout cela enfemble ^ dans des 
rClimats plus chauds , a dû nuire h Té- 
loquence. Auffi les orateurs d'Europe 
ont eu fur les orateurs de PAfie , les 
mêmes avantages que les guerriers du 
nord eurent de tout temps fur ceux 
du midi. 

D'ailleurs pour être vraiment élo- 
quent , il faut un fujet qui inréreflè 
l'orateur ; il faut un peuple qui sMnté- 
reflè au fujet. Les orateurs de l'an- 
«ienne Grèce défendoîent tous , en 
fiariam, de grands intérêts. Démof- 
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thène fur h trib^inç^ eoten4oit (|eiv- 
rière lui Içs cha)ne$que trainoit l'^m-** 
binon des tyrans ; il a voit fa liberté 
& celle de fon pays à défendre ; fliaisi 
pour le$ fophiftes , tout écoit fiâion ^ 
menfonge. II ^'agiflbit 4'^nîufer un 
peuple oifif , & d^atjtiyer quelques bat* 
temens de m^ins |i Tor^teur. - 

Ces applaudiflem^ns même donc i^s 
étoient fi jaloûîf , & ?prè5 lefqgcls ils 
coufoieqt , dç7oiçnt çorrom^ir^ leur' 
éloquence. Tout homn>e qui veqt être 
applapdi , défiaf ure fa pe^fée. Ou Ù en 
cache une partie poyr fair^p ^av^nt^giç 
briller Tautre ; oq il faifit un rapport 
qui étonne & qui eft plus ^(igulier que. 
vraîi oy il détache ce qyi dçvroit êtrfe - 
fondu dans rçnfemble ^ ^\^ mec en^ 
faillie j ou pour avoir T^r c^ç js'élevep 
2çde voir ^e. plus h^t;^,il£4néral)f»' 
un fentimçnt^quine çon^rYC (arfoirçç,. 
qu'autant qu'il cil lié à une Qçt}^ti(Hv; ^ 
pu il ajoute au fentiment n^tne^ 4?^ 
pqm: ^tqnAÇF çxagère j 914 p^o: ,!««,; 
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expTCfllon recherchée , il veut donner 
une tournure fine à Ce qui détroit être 
fimple; ou il tâche- d'unir la fineflè à 
la force pour lurprendire pari'aflcm- 
blâge de deux quaflitéà contraîtes ; ou 
enfin pour arrêter & fixer par - tout 
rattemion , il multiplie les détails , & 
néglige la grandi6ur '& la marche de 
Tenfemble. Il fuit de-là que toute élo- 
quence qui ne ie propofe que de faire 
battre des mai!^s,:doirétrt% à la lon- 
gue , froide , feiiflfe & médiocre. 

La coutume même & la néceflitéde 
parler fur le chhmp , quelque piquante 
qu'elle dteétre ,&• dé quelques études 
qu'elle fût prétfédée , devoir ntiîre au 
véri table goât de l'éloquence. Oh par- 
donnoit trop aiféiiient à la petîtefle 
dts plans /au peu détendue des^idées , 
au' défaut Âë coloris ; à la multitude 
dw htoh ^ à hi^fbibléif» & àa peir d\î- 
n«rg!è des fehtimens/ L'orateur cor- 
ràfiipôîr le goût du peuple ; & Tindb!- 
gètate ëuipeuple corcompoitl'drateur. 
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DcAk (ans doute les reproches qu'on a 
fair^de tout temps à réloquence des £>» 
phiftes , malgré les talens , les fuccèsh 
& la prodigieufe célébrité de quelques 
uns d*entr'eux, C'eft pour ces raifons 
qu*aucun de ces Grecs iv'a égalé ni 
Tacite, ni Quintilien, ni Pline ; maîa 
il faut y ajouter encore la différence 
du féjour. 

Rome étoit le centre de tc»s Ies| 
mouvemensv C'étoit là que fe réunit- 
foient tous les grands fpeâacles , lesr 
grands intérêts , les grandes paflions^ 
Un homme qui faifoit le fort du mon-» 
de ; une cour où Ton fe rendoît de 
toutes le? extrémités de PEurope , de 
l'Afrique & de FAfie; des caprices do 
tyrans j qui pouvoient faire trembteitt. 
cent nations ; une fermâde nièitie4}ai 
âvoït ^elque chofe d^ùu^uftè , pâ»cd 
qu'elle étoit partagée par runiversi 
en%i la grandeyr romaine qui refpi^ 
roit de toute part, même à trawrslei 
niisçs^^ki^ liberté*^ tout<;^ fpefta^ 
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de , au moins dans les premiers fié- 
clés de Temptre , agitoit fortement 
les efprirs & les zmç$. L'orateur , 
le philofophe & le poète dévoient 
donc avoir Vame bien plus exercée à 
Rome , & être bien plus réveillés pat 
le mouvement & le choc des idées » 
qu'au fond de la Grèce & de TAfie , 
où les impreflions arrivoient afibiblies 
par la dîftance. 

Les défauts même des écrivains dé- 
voient être différens. A Rome tout 
devoit tendre à un certain excès, & 
dans (es villes grecques à une certaine 
molleflè. La corruption du goût qui 
fiàît des vices & des paflions fortes , 
eft différente de celle qui nait du dé- 
£iut d'énergie , & de roîfiveté qui s'a- 
mufede tout. L'une faittrop d'eflR>rrs ; 
l'autre n^en fait pas a^z. Ainfi Tune 
exagère , Tâutre affoiblit. Eî par là 
même peut-être le goûta Rome éttric 
pltts près d'une décademre entière que 
dam k Gœçç &^c)8ii$ VÂfm Ç9X cdoi 

qui 
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qui ne va point où il peur aller, eft bien 
plus près de la nature que celui qui 
efl: emporté au delà. En fait de goût , 
il «faut moins de £3rce pour remonter 
au but , que pour y redefcendre. 

Parmi ces orateurs ou fophiftes 
Greç^ dont nous venons de parler , 
un très-grand nombre composèrent: 
des éloges de^jarticuliers, de villes & 
d'empereurs, U nous en refte un fur 
Trajan , mais dans un genre tout-à fait 
différent de celui de Pline. L'auteur 
étoit Dion Chrifoôôme , furnommé 
ainfi à caufe dé fon éloquence. Il parut 
à Rome fous Domitien ; mais comme 
il avoit autant de vertu que d'élo- 
quence , il eût ou le courage ou le 
malheur de déplaire. Dans un pays 
d*efclaves , il fut libre ; & parmi les 
menfonges des cours , il fut vrai. Dès 
que la vérité condamne , elle eft re^ 
gardée comme un outrage y & bientôt 
€omme un crime. Sur le point d'êtrp 
profcrit, il fut obligé de fuir. II dé- 

Tomtl, M 
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guifa Ton nom & fa naiflânce , & vécat 
plufieurs aimées , inconnu , erraor de 
ville en ville, & de pays ca pays, 
jnanquant de tout , réduit le plu3 fou- 
vent , pour fubfiiler , à labourer la 
terre -^ ou à cultiver des jardins , ma- 
niant tour-à^tour la charrue & ta bê- 
che y & honorant cet état par fon cou« 
rage. De toute fa fortune-, il ne lui 
reftoit qu'un dialogue de Platon , & 
une harangue de Démofthèrie ^ qu'il 
portoit par-tout avec lui. Il parcou-» 
rut ainfi la Mœfîe & la Thrace , péné- 
tra jufques chez les Sçyces , fe fit 
quelquefois admirer par des peuples 
barbares , & fe fixa enfin , la plus 
grande partie de fon exil j, chez les 
Gétes. Ainfi un f^lofophe , pour 
avoir dit h vérité à Oomitien , vécut 
ésiié à peu-près dans les mêmes lieux 
oii , quatre- vingt ans auparavant, 
Ovide avoir été forcé de vivre & dç 
mourir , pour avoir furpris les débaa<* 
ches obfcuresde cet autre tyran qu'oo 
aommeAuguftet 
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. LorÇqae Domîtien périr , Dion 
éroit en habit de meniKant dans un 
camp de Tarmée Romaine , inconnu 
à tout le monde , & s'y occupant des 
travaux les plus pénibles. L'armée, en 
apprenant le meurtre de l'empereur , 
étoît prête à fe révolter. Tout-à-coup 
Dion jette les haillons qui le cou* 
vrent, s'élance fur un autel , & de-Ià 
s'adrefTant aux foldats ^ enfin le fagc 
Ulyjfe a quitté fes lambeaux* , dit- 
il ; il pourfuit ^ fe fait connoitre , 
parle avec la plus grande éloquence ^ 
appaife la fédition , & calme l'armée. 
Nerva avoir pour lui la plus grande^ 
eftime ,& le combla d'honneurs. Mais 
ce qui le touçhoît encore plus , c'étoit 
la tendre amitié de ce prince ; car les 
honneurs nç font que le befoin des 
âmes vaines , mais l'amitié eft le be« 
foin des âmes fenfibles. On remarque 
que Trajao fut l'ami de Plutarque^ 
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'de Tacite , de Plilie , & de Dion, Cela 
devoît être: on ne hait que ceux dont 
on redoute !e mépris ; & Trajan n'a- 
voit à rougir aux yeux ni de la raifon , 
ni de la vertu, ^ . 

Dion compofa quatre difcours fur 
les devoirs de^ Rois. II y en a un fur- 
tout, qui peut paflèr pour un vérîta» 
ble panégyrique de Trajan. Il n'a 
point cette éloquence ingénieufe & 
brillante de Pline: mais le tour des 
éloges eft plus adroit ; il loue en pz^ 
Toiflânt ne donner que des préceptes ; 
'& fous prétexte de dire ce que doit 
être un grand homme , il dit en effet 
ce au*a éré Trajan. La fin de ce dif- 
cours eft une fiâion moitié poétique 
îc moitié morale, dans le goût de 
celles de Lucien. Dion y peint Trajan 
fous l'emblème d'Hercule. Le mefla- 
Çer des Dieux defcend du ciel pour 
inftruire ce héros , & le conduit fur 
iine montagne înacceflîble & bordée 
de précipices, Oç c^tte montag;ne s'é? 
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îèycrit deux fommets : Tun qui touche 
!es cieux , eft envirotiné d'un jour put 
& fërein; Tâutre beaucoup plus bas^ 
s'arrête au milieu des tonnerres & deâ 
nuages. Cks deux fommets font le fé-^ 
jour de la Tyrannie & de la Royauté* 
Les deux déeilès habitent chacune 
dans leur temple. Celui de la Tyran-^ 
nie efl: une citadelle eniànglantée^ 
Son trône eft très-haut , mais fous ce 
trône eft un abîme. Son vifage^ft ar* 
dent & fombre, fon œil inquiet. Ces 
manières fauvages* Elle eft à la fois 
audacieufe & lâche , înfolehte & ti* 
mide. Elle menace & pâlit; elle arra-^ 
chc de l'or , & le diflîpe* Auprès d'elle^ 
eft la Flatterie eii habit d*efclave , qilî 
lui fourit & qui la perd , & qui conf- 
pire en careflànt. L'autre déefle a 
une figure pleine xie majefté & de 
charmes. Son trône eft éclatant ; fa 
robe eft blanche ; fon fceptre d'une 
matière brillante ôcpure* Elle voit au- 
tour d'elle des monceaux d'or & de 

Miij 
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fer y mais die leur préfère les fruité 
& les moiiibns. Près d'elle eft la Jus- 
tice y dont le regard eft à la fois im«» 
pofanc & doux ; le Génie du gourer-* 
nemenç , attentif & févère; la Paix qui 
iburit avec grâce; &.la Raifon iàge 
qui fert de Miniflre; & la Loi en che- 
veux blancs , portant un fceptre d*or , 
Se dont rien ne peut combattre la 
force. Hercule , après avoir vu les 
deux déelTes » fe paflionne petit celle* 
ci y & s'indigne contre l'autre , qu*il 
voudroit précipiter du haut de fon 
cocher. Les Dieux y pour récompenfe, 
lui donnent l'empire de Tunivers j fit il 
va par-tout combattre les malheurs 
& lé crime* Telle eft la fin de ce dis- 
cours qui eft adrefle à Trajan méme« 
& où Ton reconnolt par*- tout le héros 
qu1l a voulu peindre. On peut dire 
que c'eft une efpèce d'éloge allégori- 
que. La louange y eft d'autant plus 
piquante qu'elle fe cache. Ainfi dé- 
guifée, elle reiZbmble moins à la flar- 
cerie de Ja part de l'orateur ; elle fait 



s Vît tÊS ÊtÔGÊS. ^71 

Ifloins f ougir le grand homme qui la 
mérite Se éraixit de l'entendre ; & à 
regard de celui qui ne feroit que vaià 
au lieu d'être grand, elle lui épargne^ 
foit encore Fembarras pénible d'étrft 
niodefie. 

Nous n'avons point de panégyrique 
d'Antonin , qui cependant valoir bien 
la peine d'être loué ; nous favons fed^ 
lement qu'un orateur Grec nommé 
Callinicus > auteur de plufîeurs autres 
éloges ) avoir fait le panégyrique de 
ce prince » mais rien de cet orateur 
ne nous efl reflé que fon nom. 

Ariflide , orateur Grec de la Mœfîe ^ 
& qui vivoit dans le même temps , 
compofa un éloge d'Athènes , un de 
Rome y Se un panégyrique de Marc- 
Aurèle» Nous les avons encore, H 
étoit établi à Smyrne , & y jouilToic 
de la plus grande réputation. Marc^ 
Aurèle arrivé dans cette ville ^ fut 
curieux de Tentendre* II remarqua 
qu'il n'avoir poitit paru dans la foui» 

Miv 
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orateurs , cîtoient Cicéron pour Ta- 
bondance, Salufte pour laprécîfion , 
Pline pour Tagrément , Fronto pour 
une certaine gravité auftère. Antonin 
le choifit pour donner des leçons à 
Marc-Aurèle; & Marc-Aurèle fur le 
trône, lui fit élever une (latue. De 
plus il le nomma conful. Ainfi-il eut 
tous les honneurs qiii fuppofent & 
augmentent la réputation. Nous n'a- 
vons qu^une feule phrafe de fon pané- 
gyrique ; elle nous a été confervée 
dans un autre ouvrage de ce genre , 
prononcé cent cinquante ans après. 
On doit eftimcr Torateur qui loua un 
grand homme ; mais on fouhaiteroit 
que ce grand homme n'eût pas fouf- 
^ert qu'on le louât de fon vivant. 

Ce fut ainfi que penfa un général 
Romain , qui vingt ans après fut pro- 
clamé empereur en Syrie. C'étoît 
Pefcéninus Niger. Il avoir pour lui 
fon armée , le fénat & le peuple; mais 
Septime Sévère Pécrafa par fon afti- 
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Vite. Dès que Niger fut proclamé , 
aufli-tôt un de ces hommes qui fe 
hâtent les premiers d'être vils, dès 
qu'un autre devient puiiIant,compofa 
fon panégyrique, & voulut le lui ré* 
citer. Niger le regarda en pitié; & 
voici fa réponfe ; « orateur , faites* 
» nous réloge de Marins , ou d'Anni- 
n bal , ou de quelqu'autre grand hom* 
m- me qui ne foit plus ; & dites-nous 
» ce qu'il a fait, pour que nous Tîmi-^ 
Il tions. Car louer les vivans , eft in* 
^ térêt pu foiblefle ; & fur-tout louer 
» les pçinces , dont on efpère , dont 
a>on craint, qui peuvent donner, qui 
f» peuvent mettre à mort , qui peuvent 
w profcrire. Pour moi , vivant , je veux 
» être aimé ; & loué , quand je ne ferai 
>> plus ». Celui qui parloir ainfi , mé- 
ritoit de vaincre en difputant le 
trône. 

On retrouva depuis le même fentî- 
ment dans ce jeune Alexandre Sévère 
qui empereur à treize ans , & mort à 

M vj 
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yingt-fix, élevé par une mère qui était 
un grand homme , fut à la fois ferme 
& fenfible , & joignît routes les vertus 
avec toutes les grâces. It fe mocquoit 
hautement de tous ces panégyriques 
de princes ; & pendant treize ans qu'il 
régna , il ne voulut jamais foufFrir 
qu'on lui rendît un honneur , qui lui 
paroi (Toit plus ridicule encore que 
dangereux : mais dans fes moments 
de loifir , il célébroit lui --même les 
princes les plus vertueux qui avoient 
régné à Rome. II charitoit les Anto- 
nins y comme Achille chantoic . les 
héros ; & ce qui étoit tout à la fois 
plus difficile & plus grand , il les imi- 
toit. 



"%" 
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CHAPITRE XVII. 

De l'Eloquence au temps de Dioclé-^ 
tien. Des Orateurs des Gaules. Pa- 
négyriques en V honneur deMaxi-. 
mien , & de Confiance Chlore. 

1 L s'en fallut bîen que les fucceffeurs 
d'Alexandre Sévère penfaflènt com- 
me lui. Au temps de Dioclétien fur- 
tout , il fe fit une révolution. La pom- 
pe de TAfie effaça pour jamais les an- 
ciennes traces des mœurs romaines. 
Un Edit ordonna d^adorer le prince. 
On multiplia tout ce qui en impofe au 
peuple ; & trop d'Empereurs fe crurent 
difpenfés d'avoir une grandeur réelle. 
Alors la fureur des panégyriques re- 
doubla, & ils devinrent une étiquette 
du trône. La poéfîe , Téloquence & les 
arts parurent un peu fe ranimer ; mais 
ïe gouvernement ayoît corrompu le 



génie; & ily aencore plusloiii, pour 
les lettres , du fiècle de Conftantinà 
celui de Trajan , que de celui dé Tra- 
' jan à celui d'Augufte. L'un avoit trou- 
vé le point jufte où la grandeur fe mêle 
avec le goût; le fécond eut les excès 
de la force ; le troifîème n'eut que les 
excès de la foi(>leflê. 

Mais ce qui caraâérife furtout les 
orateurs de ce temps , c'eft la flatterie 
la plu.9 extravagante & la plus balle. 
C'efl ce qui acheva de dénaturer les 
arts & d'anéantir le goût. Cette révo- 
lution s'étoit faite lentement & par de^ 
gré dans l'efpace de trois (iècles ; & il 
étoit impofTible qu'elle n'arrivât point. 
7e ne parle pas de vingt autres caufes 
qui la préparèrent. Mais je remarque 
que dès le premier fiècle , la grandeur 
de Tempire , une puiflance qui n'étoic 
limitée parrien , des fantaîfies qui n'a- 
voient de bornes que la puiflance, des 
tréfors qu'on ne pouvoir parvenir à 
^pulfer y mâme en abufant de tout , 
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firent naître dans les princes /je ne 
fais quel defîr de ^extraordinaire^ qui 
fur une maladie de refprît autant que 
de. l'ame , & quî vouloît franchir en 
tout les bornes de la nature. De là 
cette foule de figures coloflàles con- 
facrées aux Empereurs; la manie de 
Caligula de faire enlever de toutes les 
ftatues des dieux leur tête, pour y pla- 
cer la fienne ; le palais dW de Néron 
où il avoir englouti un quart de Rome , 
une partie des richefles du monde , 
& des campagnes , des forêts & des 
lacs ; la ftatue d'Adrien élevée fur un 
char art^Ié de quatre chevaux , & qui 
faîte pour être placée au fommet d'un 
édifice , étoit d'une grandeur que nous 
avons peine à concevoir ; fa maifon 
de campagne dont les ruines feules 
aujourd'hui occupent dans leur cir- 
conférence , plus de dix mille d'Italie, 
& où il avoit fait imiter lêsfituatîons , 
les bâtimens & les lieux les plus célè- 
bres de Tunivers ; enfin le palais de 



Dîodétî^n à Spalâtro en lilirie, édi- 
fice immenfe partagé par quatre rues , 
&dont chaque côté a voit fept cents 
pieds de iong. Il femble que ces hom- 
mes euflent voulu s'agrandir eux-^oiè» 
mes , en proportion de Tunivers au- 
quel ils commandoient '^; mats malgré 
Jeurs efforts , condantinés à n'être que 
des hommes ^ ils agrandiflToienc leurs 
images , & tout ce qui fembloic faire 
partie d'eux-mêmes. C'eft à la même 
idée que tenoient Tapothéofe de leurs 
prédéceflèurs ; la fantaifie de fe faire 
adorer de leur vivant;les temples qu'on 
leur élevoit dans toutes les parties de 
l'empire ; la multitude énorme de fia- 
tues d'or & d'argent^ de colonnes 
& d'arcs-de-triomphe ; le caraâère 
iàcré imprimé à leurs i/nage$ & jufi]u'à 
leurs monnoies ; le ti^re defeîgneur & 
de maître que Tibère même avoit re- 

* Caligala far jaloux <I'iui ceitain Pfocnlas 
4ui ayoû me Hgtsre colo£àIe , ôc le fc'^qcgex; 



Jette avec horreur, & qui fut commun 
fbts Domitien ; la formule des ofH^ 
ciers de l'empereur ^ qui écrivoient y 
voici ce qu'ordonne notre Seigneur & 
& notre*Dieu * ; & quand les princes ; 
par les longs féjours & les guerres qui 
les retenoient en Orient , furent accou-- 
turoés à l'efpr^t de ces climats , la fti^-* 
vitude des manières qui chez les RoV 
mains fe mêla enfin à la ièrvitude des 
mœurs , & alors l'habitude de fe proff 
rerner , confacrée par Tufage & or-: 
donnée par la loi* -, 

Ainfi , dans la repréfentatîon des^ 
fentimens , des hommes & des cho-^ 
fes , tout , fous les empereurs , fut 
porté à rextieme. II eft facile d'ima*' 
giner l 'effet que cet efprit général dut ; 
au bout de trois fiècles , produire fur 
la poéfîe ^ l'éloquence & le goût. H 
falloit fans cefle forcer l'expreflîoa^ 
pour que le langage ne fut point au^ 

^ fEdUtum Dçminl Peigue^ nofirir filARVX4^ 
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deflfbds des autres arts. Oès qu'il s*a- 
gîflbtt du prince , le peintre , le (cufp- 
teuf k TârchiteÔe faifoient lin Dîeuî 
JPofâteur ou le poëte qtiî n'eût feît 
qn^uti homme ^ eût paru foible oa 
Coupable. 

fi eft à remarquer que dans ces 
tempS'-Ià , on ne troute plus' de trace 
de {^éloquence latine, que dans les Gau- 
les. C*étoîent des Celtes qui ëroient 
les fuGcefleur^ d'Hortetiiius 6c de Ci* 
céron. Ce peuple û long- temps libre 
dans Tes forêts , & qui fourent même 
avoit fait trembler Rome , apprivoifiS 
enfin par un long efctavage ^ & poli 
par les vices même de fes vainqueurs, 
s^étoic livré aux arcs , comme au feul 
charme 8c au dédommagement de b 
ièrritude. A Autun , à Lyon , à Mar« 
feîUe, à Bordeaux , on cultivoît ré'o- 
quence. Souvent même les Romains 
les plus diftingués cnvoyoîent leun 
enfans dans ces villes pour s*y inf- 
truire. Il femble eo e^ que depuis 



M^arc-^Aurèle tes mîs & les lettres 

pouvoieoc difficilement habiter dans 

Rome* Ce ne fut peûdanC près d& 

cent ans ^ que confpirations , afTÂifî-* 

nats , tyrannie & révolte. Le^ provink 

ces écoient plus loin de ces orages^ 

On y apprenoit plutôt qu'où iie fea^ 

toîc , les révolutions du trône. On y 

avoir moins à craindre, moins à efpé» 

rer ; & les efprits n*étoient pas fans 

ceilë occupés, comme à Rome , par 

cette efpèce de férocité inquiète , que 

donne l'habitude des dangers & le 

fpeâacle des crimes. Les Gaules 

étoient d'ailleurs remplies d'une fouk 

de Romains. Leur commerce y porta 

cette culture, & ce goût qui nait d'a« 

bord dans les capitales, parce que le * 

goât n'efl: que-le réfultat d'une multir 

tude d'idées comparées, A: d'une foule 

defentimens qu'on ne peut avoir que 

dans l'oifiveté , l'opulence & le luxe. 

Ajoutez la douceur du climat ,& t6us 

les mQuameos élevés dans ce pays 
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par la grandeur fomâîné. Tout cela 
réuni , diipofa peu ?à- peu les efprtcs 
à cette fermentation utile , d'où 
naît l'amour des lettres & des arts. 
Mais comme en même temps* il y a 
dans chaque fiècle un caradèrc qui 
s'imprime à tout ^ laHfervitude de TA-^ 
fie s'étendit dans les Gaiilas , & l'élo- 
quence corrompue & foiWe n'y fut, 
comme ailleurs , que le talent malheo^ 
reux ou d^èxâgérer quelques vertus, 
ou de déguifér des crimes. Un défaut 

' naturel dans de pareils oiivrages, étoit 
le vuide des idées ; on eniployoit de 
grands mots pour dire de^ petites cho* 
fes. Ce n'étoît plus d'ailleurs la langue 
de Cicéron & d'Augufte; elle étoit 

• altérée^ Gaulois , Germains ,,Efpa- 
gnols y Sarmates^ tous ié précipitoient 
daos la patrie commune. L'univers fe 
méloit. Ces idiôtpes barbares corrom^ 
poient néceiïàitement la langue ro^ 
maine. Formée par des totiquérans , 
«Ik n'a^oît jannîs été une langifê de 
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phîlofophes ; mais alors elle n'étoit 
plus même une langue d'orateurs. 

Uy en eut pourtant dans ce fièclc 
trois de célèbres; ce furent Eumène, 
Nazaîre , & Mamertin , tous trois Pa-.. 
négyriftes de princes , & tous trois 
comblés de bienfaits par les Empe^- 
reurs: car fi la vérité a fouvent nui à 
ceux quix>nt eu le courage de la dire , 
il faut convenir que la flatterie & le 
menfongÈ ont prefque toujours été ♦ 
utiles à ceux qui ont voulu échanger 
leur honneur contre de la fortune. 

Mamertin prononça deux panégy- 
riques devant Maximien. Pour bien 
juger Se des difcours & de l'oratçur , 
il eft bon de fe rappeHer que Maxi»* 
mien , d'abord payfan , enfuite fimple 
foldat, quand il fut prince voulut 
avoir un nom , & prit celui d'Hercule; 
En conféquence , on ne manqua pas 
de le faire defçendre en droite ligné , 
^e cet Hercule , qui d^ temps d'Evafn- 
4r£ étoit venu ou n'^coit pas y^nu w 
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Italie. Son feul mérite écoit d'aidier 
la guerre , &d'y réuffir. D'aiUeun^ 
dur & impitoyable , avide d*or & de 
iang y en même-temps féroce & foible^ 
C'étoit un lion à la chaîne , que gou- 
vernoit Dioctétien , & qu'il avoir ap- 
proché du trône , pour le lancer de- 
là fur les ennemis de l'empire. Obligé 
malgré lui d'abdiquer après un règne 
de vingt ans , n'ayant point ailèz de 
force pour fupporter le repos , dans 
fon aâivité inquiète fans cefle occupé 
de conjurations & de crimes , ilrepric 
trois fois la pourpre, qui lui fut arra- 
chée trois fois. Il confpira contre Ma- 
^ence fon fils , contre Conftantinfon 
gendre, & finit enfin par vouloir ren- 
dre fa fille, complice deraflaflinat de 
fon époux. N'ayant pu réu0îr , il fe 
donna la mort ; & le petir^fils dUer* 
euh fe pendit à MarfeiUe. Voilà pour- 
tant l'homme fur lequel nous avons 
tfois pompeux pani^riques. Voilà 
celui qu'on appeUs Mmpermrtfis-fa^ 



cre , à qui on parle de fa divinité , du 
cuire qui Isi e(t dû , du palais augufte 
fiç vénérable qui lui fert de temple. 

Il faut convenir que le premier de 
ces éloges prongncés à Trêves , eft 
d'un bout à l'autre , un chef-d'œuvre 
d'impertinence & de flatterie. 

Le fécond eft plus raifonnable ; il y 
a moins de menfonges exagérés, moins 
de ces baflèfles qui révoltent. Les 
louanges font plus fondéesfur les faits* 
II y a même en général de l'éloquence , 
du flile , de l'harmonie , mais nuUç 
philofophie & très-peu de goûr, 

Le troifîème dont on ne connolt 
pas r Auteur , eft curieux, furtout par 
la manière dont on y traite l'abdica* 
tion de ce prince , & fon retour à l'em» 
pire. Il femble que l'univers alloit s'é-' 
crouler , û Maximien cefToit d'être 
empereur, m II nous eft permis, dit l'en 
»» rateur , de nous plaindre des dieux; 
I» lorfqu'ils négligent l'univers. C'efl; 
i> dans cçs inpmçQS-là quç Içs grêles 
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M ravagent les moiflbns , que la terre 
» s'entr'ouvre , que les villes font en- 
k9 glouties ; fléaux qui défolent le 
j> monde , non par la volonté des 
» dieux , mais parce qu'alors leurs re- 
» gards ne tombent point fur la terre : 
» voilà, grand Empereur, ce qui nous 
»^ eft arrivé , lorfquc vous avez cefle 
*» 4e veiller fur le monde & fur nous j:* 
Enfulte on prouve à Maximien , que 
malgré fon grand âge , il ne pouvoir 
fans injuftice quitter le fardeau de 
Fempire; » mais les dieux Tont permis, 
4> lui dît Porateur , parée que la for- 
« tune qui n'ofoit rien changer , tant 
>> que vous étiez fur le trône , défiroit 
9t pourtant mettre un peu de variété 
^ dans le cours de l'univers ; >^ enfuite 
on repréfente Rome défefpérée d'avoir 
perdu un fi grand prince ; Rome fup- 
pliante & à genoux lui tendant les 
tnaîns , lui adreflànt un difcours pa- 
thétique & touchant, pour le conjurer 
|lç valoir bien encore régner fur elle. 

On 
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On le loue de {4 piété célefte , & de 
ce qu'il a bien voulu fe rendre aux 
inftances de la patrie ; » Empereur 
»> éternel , tu n'aç pu réfifter aux lar-» 
» mes de cette mère augufte ?». Après 
cela OQ le compare au foleil , qui en 
remontant fur fon char , & de iès pro- 
pres mains le guidant dans les cieux^ 
a réparé les défordres du monde em- 
braie paj: rignorançe dç Phgëton. On 
s'étonne qu'après avoir goûté la dou- 
ceur & les charmes du repos , il veuille 
bien & donner encore la peine fie çoitw 
mander j Çc Ton finit pa^ prîpr la divi- 
nité 4^ vouloir bien ^ du fak^ où ellç 
eft placéie , veillçr fur Tunivçrç , & de 
fa tête célefte faire quelques fîgnes, 
pour marquer aux c^ofes humaines le 
cours de leur deftinée. 

Il eft difficile , je crois, de porter 
plus loin la démence de l'adulation. 
Comment un prince n'étoit-il pas ré^ 
Tolf^ decçs lâches menfonges? Com- 
ment n'iiQpQfoit-il pas fiience au vil 

Tome /• N 
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orateur ? Mais il y a apparence que 
dans ces nralheureux , le befoin d^être 
flattés, étbit pour le moins égal à celui 
<îu'on avoit de les flatter. Il y a, pour 
ainfi dire , des befoins d'orgueil ,con^- 
me il y en a de baffefle. Une ame pro- 
fondément corrompue piar le pouvoir, 
fi'a plus de mefure jude > ni pour elle* 
même , ni pour les autres ; & le genre 
humain tout entier fe recule à unediP* 
tance immenfe d'elle. Il y £( Uen dans 
une des prefqulles de Wnde , un Chef 
de quelques bourgades , qui aflîs tran- 
quillement fur fa natte qu'il appelle 
fon trône , dit froidenient auy Euro- 
péens qui le yîfitent , pourquoi ne 
viens- tu pas voir plus fouvent le R<h 
4u Ciel ? & ce Roi 4u Ciel , c'eft lui. 
En fpivant Tordre des temps , nous 
trouvons un panégyrique prononcé 
par Eumène pour Tétabliflement des 
écoles publiques d'Àutuo. Eumène , 
quoiqu'il fut orateur , vivoit à la çomr ^ 
{ç il çxerçoit anç charge confidârabte 
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dans le palais. Il fut choifi pour rann 
mer dans Aucun qui étoit fa patrie ,. 
le goût deréloquence& des arts. Lçs 
deux Empereurs '^ lui écrivirent à ce 
fujetla lettre la plus honorable. C'eft 
un monument flatteur du refpeâ de la 
puidànçe pour les takns. Le difcours 
d'Ëumèoe roule tout entier fur les bieo» 
faits accordés à fa patrie , ic auxlet*- 
tres. On refpire au moins quand , par- 
mi tant de fujets d*éloges , ou ridicules 
ou atroces , on en trouve un de rai* 
fonnable : mais le fujet du difcours 
eft ce qu'il y a de mieux dans le dif^ 
cours même. Il eft adrefTé à un Gou- 
verneur de Province que Torateur ne 
manque pas d'appelter yir perfe3ijfi^ 
me , c*eft-à-dire homme très-parfait; 
ce titre d'honneur étoit apparemment 
une leçon adroite donnée fous le voile 
du refpeâ , à un homme puifiânt. 
Quelque temps après Eumène pro- 
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nonça un autre panégyrique far les 
^iâokes de Confiance Chlore en Hol^ 
lande , & principalement fur fa con« 
quête d'Angleterre. Nous y apprenons 
que ce prince en abordant , pour fe ré^ 
duire à la nécçfïïté de vaincre , fit met- 
tre le feu à fa flotte , comme avoir 
fait un Roi de Syracufe en portant 
la guerre à Cartilage , cQtnme fit de- 
puis Çortès en abordant au Mexique. 
L'hiftoîre ramène fouvent les mêmes 
aâions , & la même audace dans des 
gommes ^ des ficçles différents. L'o- 
jateur s'étend beaucoup fur des lieux 
communs de carnage. II eut mieux fait» 
je cro^s , de célébrer les vertus de 
Confiance Chlore , car il en avoir. U 
jeut mieux valu dire que fa valeur n'ô- 
toit rien ^ fon humanité ; qu'Empereur 
il fut modefle & doux ; que maître ab^ 
folu ^ il donna par fes vertus , des bor« 
Des à un pouvoir qui n'çn avoir pas ; 
qu'il .n'eut point de tréfor ,. parce 
qu'il vouloir cjue chacun d.e fç$ &Je($ 
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en eut un ; que les jours de fêtes , il em* 
pruntoit la vaîflelle d'or & d'argent 
de fes amis, parce qu'il n^en avoît 
point lui -même; qu'il fut humain ert 
religion comme en politique, & que 
pendant tout le temps qu'il régna , 
tandis que les autres Empereurs pef- 
fécuteûrs des Chrétiens , lui doii- 
noient l'exemple d^une fuperftîtioà 
inquiète & féroce , il ne fit jamais dans 
fes Etats ni dreflèr un échafâud , ni 
allumer Un bûcher. Ceut été là fans 
doute rpbjet d'un, panégyrique plus 
éloquent , & fur- tout plus utile. Mais 
iî y a des temps où l'on diroit que les 
grandes vérités morales font obfcur- 
cics. Le genre-humain femble en 
avoir perdu la trace , & il faut des 
révolutions & des (ïècles pour l'y ra- 
mener. 
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CHAPITRE XVIII. 

Siècle de Conftantin. Panégyriques 
de ce Prince. 

JN ous voici à répoque deConftan- 
tin, c*eft-à-dire un des princes qui 
ont eu le malheur d'être le plus loués de 
leur vivant ^ & celui de tous les hom- 
mes qui peut-être a caufé les plus 
grands changemens fur la terre. Avant 
lui le fort de Tunivers étoit comme 
indécis. Du fond de la Scythîe , aux 
extrémités de l'Efpagne, Rome luttoit 
contre les barbares , & les Barbares 
contre Rome : & depuis trois fîècles 
le CHriilianifme luttoit contre les 
bourreaux & les Céfars. Canfbmtin 
fit pencher la balance. En abandon- 
nant Rome j il précipita la chute de 
rOccident , &livrant l'Italie , la Fran- 
ce , l'Angleterre , l'Allemagne & PEf- 
pagne aux Barbares , il prépara de 
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Ibin ia cônftirùtion aâuelle de TEu- 
rope. £n créant Confiant! nople , il 
donna une nouvelle direâiûn à l'O-* 
irient» établit ua nouveau centre de 
politique , un nouveau centre de com« 
merce , poia certaines barrières , en 
abaifià d'autres , Se fit revivre , oa 
conferva pendant mille ans ^ au fond 
de la Thrace, une partie du goût fiç 
des lumières de la Grèce. Enfin , en 
plaçant le Chriûianirme avec lui fuï 
le tràne^ il fit la plus grande révolu^ 
tion qu'iLy ait jamais eu dans les idées » 
{es loix p les mœurs j refprit général 
des nattons.,. ohangmnt tout ce qui 
avoir gouverné les kommes jufqu'a^ 
lors , & devant influer , fans le favoir , 
fur prelque tous les événeniens polir 
tiques & facrés de Thifloire moderne^ 
Tel fiit le fort attaché au règoe dç 
Conl^antin. 

Si nous eocaminons maintenant fo9 
caraâère , & fes qualités perfonnelles^ 
nous lui trouverons cette ambitio» 

Ni7 
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£ins laquelle nn homme n^a jamais 
donné un grand mouvement à ce qui 
Tentouroit ; cette aftivité néceffaireà 
tous les genres de fuccès , à la guerre 
fur- tout , & dans un empire qui em- 
brafloit cent provinces ; cette férocité 
qui étof t le vice général du temps , & 
qui lui fît commettre des crimes tan* 
tàt d*une barbarie calme, comme le 
meurtre defon beau-frère , & celui de 
fon neveu , & celui des Rois prifon- 
nicrs qu'il fit donner en fpeâacle fie 
déchirer par les bétes , tantôt des cri* 
mes d'emportement 8c de paflion, 
comme les meurtres de fa femme & 
de fon fils ; cet amour du defpodfme 
prefque inféparable d'une grande putf* 
fance militaire & de Tefprit de con- 
quêtes , & fur * tout de l'efprtt qut 
porte à fonder un nouvel empise; un 
amour du fafle , que les peuples pren- 
nent aiiément pour de la grandeur ^ 
fur-'tout lorfquMI eft foutenu par quel* 
ques grandes aâiou 8c de |;randsfuc« 
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ces ; dés vues politiques fages , Se 
fouvenc bîenfaifantes , fur la réforme 
des loix Se des abus , mais en mâme 
temps une bonté cruelle qui ne favoic 
pas punir , quand les peuples étoienc 
malheureux & opprimés. En général 
on trouve] dans Conftantin un mé- 
lange de qualités qui paroillènt fe 
combattre* Il eutl'ame d'un guerrier , 
& il aiipa la pompe & la mollefle. II 
fut humain dans fa légiflation , & bar- 
bare dans fa politique. Il pardonna des 
injures, & fit égorger fes parens^c fes 
amis. II donnoit par humanité, & 
laiffoit piller les provinces par fôi- 
blefSb. Enfin il y eut des jours où il 
fut Antonin: il y en eut d'autres, où 
il fut Néron. Il y a apparence quefon 
génie fit fes fuccès ; fes paffions , fes^ 
crimes ; Se le chriflianifme , fes loix. 

Toutes les fois qu'un homme à 
grand caradère eft à la tête d'une na- 
tion , les efprits s'agitent , les âmes 
^'élèvent , les lettres Se les arts ou fleq- 

Nv 
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rîflênt, ou renaiflfenr, ou font cflfort 
pour renaître , ou fufpendent leur 
chute. Ccft ce qui eft arrivé fous Pé- 
riclès , fous Alexandre , fous Augufte , 
fous Trafan , fous Conftantin , fous 
Charlemagne , fous Charles-Quint, 
fous Louîs XIV. Conftaiitin fit rou- 
vrir les écoles d'Athènes ; il honora 
les lettres ; il les cultiva lui-même , 
mais comme on pouvoit les cultiver 
dans fon fiècle , & parmi les occupa- 
tions de la guerre & du trône. L'élo- 
quence romaine étoit alors très-afioi- 
blie. L'éloquence grecque fe foute- 
noit. L'Afîe étoit devenue le Kjour 
habituel des Empereurs ; & le langa- 
ge d'Athènes dominoit dans prefque 
toute J'Afie. IKailleurs la nafflànce 
du Chrîftianifme dans ces climats , le 
renouvellement du Platonifme , l'é- 
cole d'Alexandrie , le choc des deux 
religions , le zèle ardent des payens 
pour attaquer, le zèle des Chrétiens 
pour fe défendre , tout dans l'Oricnc 
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'Contribcloic à entretenir la culture Bc 
le goût. Des évéques étudipient Ho- 
mère. Des faints fe nourriflbient d'A- 
riâophane. Platon étokprefque auflî 
fouvent cité qo'un père de TEglife. 
C*étoitunarfenal ennemi où le chrif- 
tianifme venoit s'armer ; & Ton com- 
battoit les fables* la mythologie des 
Grecs avec Péloquence des Grecs 
même. 

En même temps il fe fit une révo- 
lution qui créa un genre d'éloquence 
inconnu jufqu'alors , & qui eut dans 
la fuite la plus grande influence. Le 
droit de parler au peuple affemblé, 
dans Rome libre , avoit appartenu aux 
magiftrats ; &: dans Rome efclave ^ 
aux empereurs. Ce droit faifoit partie 
de la fouveraineté; c'ètoit une efpèce 
de magiftrature d'autant plus puif- 
fante, qu'elle commandoit aux volon- 
tés en dirigeant les opinions y Se que 
toute opinion dans un peuple aflèm- 
Wé , a une force terrible , parce que 

Nvj 
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h force de chacun s'y mritipKe par 
la force de tous. Ce droit fous Conf- 
tantin paffa aux mipiftres des autels. 
Alors les prêtres chrétiens mpntèrenr 
publiquement dans le$ chaires ^ fi^ les 
difcours religieux fuccédèr^K dans 
Tempire aqx difcours politiques. - 

Du temps de Ciiréron & de Ce- 
far , on a voit vu fleurir l'éloquence 
républicaine animée par la liberté 
& de grands intérêts ; fo^ Iç^ pre* 
niiers empereurs , une efpèce d'é- 
loquence mon^çhique, fondée fur la 
néceffité dç flatter & de plaire ; vers 
les temps de Marc-Aurèle, l'étoquence 
des fophtiles ^ qui n'ayant aucun inté-- 
rêt réel, étoic un jeu d'^fprit pour 
l'orateur , & un aiînufemsnt de Toifi- 
veté pour les: peuples. Et^fin dans cette 
quatriènfe époque, on vit naître &fe 
développer l'éloquence chrétienne qui 
tenoit à^des idées , des principes & 
dès objets entièrement nouveaux. Le 
monde réparé, 1^ terre réconciliée 
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avec le ciel , ua paci^çateur entre 
Dieu & l'homme , un nouvel ordre 
de juftice,.une vie à venir, & de gran- 
des efpérances, ou de grandes craintes 
au delà des remps ; tel étpit le rableàii 
que cette éloquence préfentoit aux 
hommes. L'orateur qui parloir au nom 
de Dieu , dcvoît avoir nécefTairemenc 
un ton plus augufte. Les idées reli« 
gieufes, en Afie fur-tout, & dans l'é-r 
poque d'une religion naiflànte , dé- 
voient communiquer plus de. chaleur 
àrimagination. Des principes qui ten- 
doienc.à élever la foibleflè , à rabaiflèr 
l'orgueil , à égaler les rangs par les 
vertus , dévoient donner à Téloquence 
un mélange de force & de* douceur. 
Enfin rétude & la méditation des li- 
vres facrés , répandirent fouvent fuf 
ces difcours une teintô orientale , in- 
connue jufqu'alors aux orateurs de 
l'empire. D'un autre côté , }^ mépris 
d'une vaine gloire ^l'abfençe des paf- 
fions , l'impreflion que l'orateur fiii-. 
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foit fouvent par ta feule idée du Dieu 
dont il étoît le mîniftre , enfin la per- 
fuafion qu'entre les mains delà Divi- 
nité tous les inflrumens font égaux # 
durent ou retarder , ou afFoiblir les 
progrès de ce genre d'éloquence. Les 
orateurs Chrétiens , par leurs princi- 
pes même , dévoient négliger Tart. 
Plufieurs auroient cru outrager la vé- 
rité en l'ornant , & afFoiblir la caufc 
de Dieu , eh recherchant trop les vains 
"fecours de Thomme. De tout cela en- 
femble , dut naître un mélange de 
beautés & de défauts ; de négligence 
dans le ftyle , & de grandeur dans les 
idées ; quelquefois toute la force & 
toute rimpétuofîté du zèle religieux; 
quelquefois toute la foiblefle d'une 
morale froide & monotone ; ce qui 
peut fôuvent frapper rim'agination ; 
ce qui doit fouvent révolter le goût. 
Conftantin fut loué également par 
les orateurs des deux religions. Rome 
payenne en fit un Dieu ; Rome chré- 
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tienne en fît un faint : il étoit le bien-* 
fâiteur de Pune ; it étoit pour Tautre 
un homme tout puiflànt, & un prince 
qui avoit eu de grands fuccès. Son 
goût pour les fciences , multiplia en- 
core fes panégyrîftes; car c'eft une 
efpèce deféduâionà laquelle les phi- 
lofophes même ne réfiftent pas. Enfin 
fon règne fut long ; ce qui ajoute à 
cette idolâtrie des cours , qui naît en- 
core plus de rhabitude que du fenti- 
ment. Il ne faut donc pas s'étonner fi 
en Italie , dans la Grèce , dans les 
Gaules , en Afie, dans les villes , dans 
les camps , partout les panégyriques 
le pourfuivoient. A chaque fuccès , à 
chaque pas , il étoit puni d*une viftoire 
par un éloge. 

De cette foule innombrable , heu- 
reufement il ne nous en refte aujour- 
d'hui que fix ou fept. Je me donnerai 
bien de garde de parler de tous ; mais 
il y en a un qui m'a paru allez fingulîer 
pour mériter d'être connu. L'orateur 
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commence par dire que jufqu'alors 
n'ayant pas manqué une occafion de 
célébrer tout ce qui avoit été fait de 
grand par h divinité de Conflaqtin^ il 
regarderoit comme un facrifége , de 
pafier fous fîlence quelque chofe de 
bien plus graitd que tout le refte, c'efl 
la viâoire fur Maxence. H fent bien 
quç fes talens font peu de chofe , fur- 
tout fi on les compare à ceux de tant 
de célèbres orateurs : » mais dans un 
M combat , dit-il ^ au milieu du (on des 
» clairons & des trompettes ; on mêle 
» auffi quelquefois le fon de la flûte ». 
Après ce début il entre en matière. Il 
efl étonné que fon héros avec û peu 
de forces » ait tenté une guerre fi im- 
portante ; » afiiirément , lui dit-il , vous 
99 avez . quelqu'intelligence fecrette 
» avec Tame univerfelle & divine , qui 
» daigne fe manifefler à vous psul , 
» tandis que nous ^ ce font des dieux 
99 fubalternes & du fécond ordre, qui 
>» font chargés de nous conduire ». 



Enfuite il ne peut comprendre <ïn'il fe 
foie trouvé dans lunivers des hommes 
qai aient en Taudace de réfifter à Coiir- 
tantin , ts eux quiauroîent du , lui dit^ 
» il , céder , je ne dis pas à la préience 
>» de vôtre divtiûré ,mats en entendant 
f» feulement prononcer votre nom >r. 
Bientôt après ce Uche orateur fait im 
crime à fof> héros d'avoir combattu 
hii^méme , de s'être mêlé au milieu 
des ennemis , & d'avoir par -là , dit- il , 
prefque caufé la raine de l'univers. 
Ceft la première fois fars doate qu'ùù 
orateur romain a donré des leçons de 
lâcheté à un prince. CTeft bien le moins 
quand on fait la guerte pour difputer 
un trâfie , de combattre foi même , & 
de fe mêler dans fa propre caufe à ceux 
qui veulent bien con>battre & mourir 
pour elle. On ieroit tenté de fe rap-* 
peller Ici le mot d'un fameux An<< 
glois * fur Philippe V & l'Archiduc , 
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dont aucun ne fe rrouya à la bataille 
d'AImanza : niais ce qui eft plus cu- 
rieux fans doute ^ & qu'on aura de la 
peine à croire , l'orateur rapporte de 
très-bonne foi & propofe à Conftan- 
tin l'exemple d'ua prince ,qui du haut 
d'une double échelle , avoir regardé de 
loin une bataille. » Cet exemple n'efl 
^ pas noble , dit^-il ^ mais il eft sûr. 
Après cela le pasiégyrifte peint fon 
héros qui vole fur les bords du Rhin 
pQur combattre les Francs nos ayeux» 
ic il le loue orès-férieufement »> de ce 
^ qtte vainqueur il a fait fervir le car-^ 
>» nage des vaincus aux annifemensde 
19 Rome, de ce qu!il a embelli de leur 
9» fapg la jK>mpe d^ fpeftaclâfi , & 
n donné le délicieux plaifir de voir 
s> dévorer pat les bêtes une multitude 
f» innombrable de prifonoicrs; de ma* 
n nière que ces malheureux en expi- 
V ranc » dit«^il , fouft^oient encore plus 
» des outrages de leurs vainqueurs , 
» que des morfuces des béfiçs fëc^ces 
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>j & de la mort même ». Dans quels 
fiècles de férocité & de baffefle de tel$ 
panégyriques ont-ils été écrits? Et Û 
Ton n'a Tame tout-à-feit dénaturée oïl 
par le defpotifme , ou par lâfervitude^ 
peut-on , en lifant de pareils éloges 9 
ne point maudire à jamais & l'orateuf 
qui les a donnés, & le prince qui les 
a ibufièrts ? Il faut Tavouer , pfefque 
tous les orateurs & panégyriftes de ce 
temps-là , font des renards qui caref* 
fem des tigres. -Celui-ci finît par par- 
ler à Conftantin de fa divinité , à la- 
quelle le fénat a confacré une flatue 
d'or. Enfuite il adrefle une prière à 
Tauteur de Tunivers , il le conjure de 
conferver Conftafttîn pour tous les 
fiècles ; & Ton efpère qull voudra bien 
accorder cette faveur au monde, parce 
qu'étant Dieu, il doit vouloir tout ce 
qui eft jufte ; & tout-puiflant ^ il ne 
peut avoir aucune raifon pour refufen 
ainfi & Torateur & Tunivers comptent 
fur Fétcrnité de Conftantin. On peut 
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juger à peu près de tous les panégy" 
q ies latins de ce prince » par celui-lài 
On en compte quatre autres, écrits 
dans la même langue; & prefque par- 
tout c*eft le même ton , la même vé- 
rité dans les* éloges ^ & fur - tout la 
même philofophie dans les idées. 
Cependant on rencontre quelques 
beautés de décail ^ & des lueurs d'é^ 
loquence ; car dans lés fiècles qui peii« 
chent vers la barbarie , ou qui en for- 
tent y il eft encore plus aifé fans doute 
de trouver de l'éloquence que du 
goût. 

Nous citerons encore un autre ou* 
vrage dans le même genre , 6c d'au-^ 
tant plus curieux , qu'il efl peut être 
le premier panégyrique chrétien qui 
ait été fait , ou du moins qu'on ait 
tranfmi^ jufqù'à nous. Il eft écrit en 
grec , & fut prononcé dans Conâan- 
tinople pour la trentième année du 
règne de Condanrin. L*aut^r eft cet 
JEufèbe de Céfarée , &meux par fes 
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ouvrages & par ùs vices , courtîfati 
évêque , hiftorien fufped , & pané-» 
gyrifte comme pn Téçoiç dans ces 
temps-là. 

Ce difcours fingulier dans fa forme ; 
eft en même temps un panégyrique , 
un fermon , un catéchifme , une pro^ 
feflîon de foi , un difcours de meta-» 
phyfiquc & d'éloquence , un riiêlange 
de la philofophie de Pyrhagore , de 
celle de Platon, & de la dodrine de 
nos livres façrès, Conflantin y eft 
repréfenté par-rtout comme vainqueur 
de Fidolatrie. On compare l'empire 
qu'il a fur la terre,' avec l'empire écert 
-nel que Dieu a fur le monde. On le 
peint comme ayant un commerce 
immédiat avec la divinité; & on l'in- 
vite à faire part aux fidèles ( quand 
il efi aura le temps ) de cette foule 
infinie d'apparitions , de vifîons , de 
fonges céleftes où Jefus - Chrift s'^fi; 
manifefté à fcs regards , & de beau- 
l^cnip d'autre$ m^(4ères inconnus ^ 
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fout le monde , excepté à lui , & qui 
reftent dépofés dans fa mémoire im- 
périale , comme dans un tréfor. Enfin 
on le lou^ , on Iç trompe , on Tinf- 
itruit ; & le zèle adroit mêlant le ftyle 
de la chaire & celui de la cour, lui 
prodigue à l»fois li^s flatteries & les 
leçons. 

Les vers furent employés comme 
la profe , à lui rendre hommage ^ mais 
0veç moins defuccès encore. Optatien 
Porphire , qui n'étoit point du tout 
Porphire le philofophe , mais un poëte 
obfçur Çc très-digne de l'être, com- 
pofa en Thonneur de ce prince qui Ta- 
yoit exilé, un long panégyrique en vers 
qui ne valoir rien ^ & qui en confé* 
Quence fut très-bien payé. Avant Conf- 
tantin , Alexandre & vingt autres prin- 
f:es en avoient fait autant. Cela efl 
îufte ; p*efl; la médiocrité qui a befoin 
derécompen^fes ; mais on fuppofè 
que le génie qui a le fentiment de fes 
^rçes, ii9fvi^tàliii-(iiêi»& /'aine 



SUR Ï.ES EtOÇES. 311 

ençorç mieux pourtant cç trait d'un 
prince Arabe , qui ayant reçu un mau- 
vais panégyrique en vers arabes , 
adreffés à fa iiauteffè , donna d'abord 
au poëte vingt écus d'or pour avoir 
fait Iç panégyrique, & lui en donnai 
enfuîte àoarante pour qu'il n'en fîe 
plus. Jtfe p^ânégyrifte de Conftantif\ 
méfitoït'd'étre aufli bien traité. 
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C H A P IT R JE XIX. 

Panégyriques ou Eloges compofés 
par V Empereur Julien. 

/tL près tant dp npms oj^Xciirs d*é- 
iprivaîns foibles & prpfqjjiç îi^nnus à 
Ja poftérité, ort trouve enfin un noip 
îcélèbre ; c'eft celui de Julien. Tout 
prince qui écrit eft prefque sûr d'in* 
térelTer les homipes. Le peuple des 
ïeâieurs , par curiofité ou par foi- 
bleflè, veut tout connoître de ceux 
^u*un rang élev^ expofe à fes regards. 
Le philojfophe obferve comment on 
voit les Qbjets fur le trône. L^hifto- 
f ien cherche dans les écrits d'un Roi 
Thifloire de fes penfées. Le critique 
qui analyfe , étudie le rapport fecret 
qui eft d'un côté entre le caraâère , 
les principes » le gouvernepienr d'un 
prince , & de l'autre, fon imagination, 
foo ^l^ ; & la pianièrc de peindre 

fes 
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iès idées. Plus le prince a de réputa- 
tion , plus cet intérêt augmente. On 
aime k voir un homme admiré dans 
fa cour & furies champs de bataille , 
écrire & penfer dans fon cabinet , & 
parler*' en phîlofophe aux peuples qu'il 
fait gouverner en Roi. 

Julien réunit ces deux genres de 
mérite; mais remarquons que cet avan- 
tage fi rare aujourd'hui , Tétoit beau- 
coup moins chez les anciens. A Ro- 
me un grand nombre xï'Empereurs 
avoient cultivé les lettres. On fait que 
défar fut le rival de Cicéroh fur la 
tribune , & voulut l'être de Sophocle 
au théâtre. Augiifte très-bon écrivain 
en profe ^ fit de plus des Tragédies & 
desPoëmes. Caius fe piqua d'éloquen- 
ce. Claude écrivoit avec pureté , Se 
compofa rhiftoire de fon temps. L'i- 
magination ardente & fougueufe de 
Néron fe livra à la poéfie comme à la 
mufique. Adrien Poète , Peintre ,Ar- 
^hitçâe & Hiftorien , pafS encore 
TomcL Q 
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pour le premier orateur de fon fiède, 
Marc-Aurèle , phiîofophç comme 
Epiâéte , fut écrivain comme lui. 
Septime Sévère , orateur dans les deux 
langues , çompofa les mémoires de 
fon règne. Alexandre Sévèrç chanta 
les vertus qu'il avoit dans fon cœur, 
& célébra en vers les Empereurs les 
plus humains qui Tavoient précédé fur 
le trône. Les deux Gordiens furent 
jnagiflrats , guerriers & hommes de 
lettres ; & Pun d'eux avant de régner , 
avoit publié un poëme de trente 
chants, en Thonneur deMarc-Aurèle 
& d' Antonin. Balbin élu par le fénat , 
& malTacré par les troupes , rendit 
dans la poéfîe & l'éloquence. Gallien 
qui fut à la fois voluptueux & brave , 
& qui fe rendit céRbre par des vie* 
toîres & des bons mots , avoit le ta- 
lent de bien écrire , & fit des vers pleins 
de volupté & de goût. L'Empereur 
-Tacite , maître dii monde , fe glo* 
ïifioit de dçfcendre de rhiftorien de 
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ce nom , & ne paflbir pas une nuit fans 
lire ou coQipofer.On érigea une flatiie 
à Numériea, comme orateur ; & un 
feul horamç dans Tempire * lui difpu* 
toit le prix de la poéfîe. Conftantin 
enfin unîffant les ufages de Tancienne 
Rome à ceux de l'EgUfe , & ks droits 
de-J'autel à ceux du trône , devenu 
chrétien , fut tout à la fpis eippereur 
& orateur facré. H compofa & prêcha 
plufîeurs fermons : & on a encore au- 
jourd'hui un de fes ouvages , intitulé, 
Dijçours à Vajfemblée des Saints i 
fermon compofé & prêché à Bizancc 
pour la fête de Pâques , par le fuccef- 
' feur de Céfar & d'Augufte. 

.Aînfi ayant Julien , feîze Empereurs 
avQienC: ^té au ;:i!ing, des écrivains de 
Rome^ On voie que TojHnion qui a 
fait de Tignor^KC en Eiijjope un titre 
de DobleiTe , & a défejndir aux hom- 
me$ qi|i ont ou croyent ayoir im nom. 
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de l'avilir par l'art de perifer & â'é-^ 
trire ; opinion introduite par hs Sau- 
vages du nord qui ne favoîent que dé- 
truire , confacrée par des Seigneurs de 
Châtcllenies barbares , qui ne favoîent 
qu'opprimer , combattre & chaflcr ; 
opinion bien digne en effet de ces 
deux époques , 86 qui au bout de qua- 
torzç^ècles , n'eft pas encore éteinte, 
& fubfifte même aujourd'hui beau* 
coup plus qu'on ne croit , n'étoît pas 
encore née fur la terre. Julien dont 
nous n'examinons ici qfit les talens 
littéraires , fiiten mênîe temps pKîlo- 
fophe , orateur , écrivain fatyrique & 
plaifant; & il paroît tour à tour dans 
fes ouvrages l'élève -de Ha ton , de 
Démofthène & de Luèîfen; Ses iâtyies 
font plus<ohnues.qufeftfe éloges.Gèôx- 
ci ne font pas cepeùdàttl* fiihs ïâéHte; 
maïs on eft fôché d'en trouver deux, 
confacrés à-^ Cônftânce , prince feup- 
içonn eu a i & ■ lAcho , fîmide-fr erue^ qui 
tnêlant h fuperlHtîon à bufcnretirV^'un 



SUR LES EL O G ES. yif, 

tàté protégeoit les Ariens , & perfé- 
cutoit les catholiques , de l'autre maf- 
facroic fes généraux , & fit ^gorget 
prefque toute la famille Impériale. Il 
y a apparence que ces deux ,panégy- 
tiques de Julien furent un tribut que 
la politique paya à la crainte. Jufqu'au 
moment oîi ce prince monta fur le 
trône , il ifut prefque toujours en 
danger ; & peut - être ne conferva- 
t'il là vie , qu'en flattant fon tyran. Lc^ 
panégyriques d'ailleurs étoient Tefpric 
de ce temps-là , comme les fatyres 
& les chanfons ont été en ufage chez 
d'autres peuples. Enfin ceux de Julien 
font beaucoup plus éloignés que les 
autres , du ton de la bafleflè : fouvent 
aux éloges il mêle des vérités utiles ; 
& telle eft la malheureufe foiblefle de 
rorgueil^& du pouvoir^ que pour inf- 
truire les hommes puiffans , il faut les 
louer , &L qu'on eft prefque toujours 
forcé d'étayer chaque vérité d'un menr 
fonge. 

O nj 
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Ces deux panégyriques offrent plu-* 
Ceurs endroits qui méritent d'être ci- 
tés. Tel eft dans fe premier un mor- 
ceau fur réducation des princes , oi» 
Julien parle de la néceffité de former 
leur corps avec leur ame. II s'y plaint 
de cette éducation lâche , qui aflfbi-» 
blit à la fois l'un Se Taucre ; détruit le 
reflbrtde Tame, en énervant la vo- 
lonté ; détruit les moyens des grandes 
àâions I eh énervant les forces ; pré- 
pare la crainte avant le danger , Se la 
foiblefle dans le malheur. 

Tel eft un autre endroit fur Putifité 
de mettre de bonne heure un jeune 
Prinice en aâion , de familiarifer & 
fes yeux & fon ame avec les périls , 
les combats , les peuples Se les ar- 
mées y de lui faire connoltre par lui- 
même , dans fon empire , h ficuatioa 
des lieux » l'étendue des pays » la puif- 
fance des nations , la population des 
villes , le caraâère des peuples , leur 
force , leur pauvreté , leur licheflew 
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Ceft ainfi , dît-il en parlant de Conf- 
tance , qu^lapprenoit à commander, 
mais en même ^ temps il apprenoic 
aufîï à obéir ; & il obéiflbit à ce quil 
y a de plus faint fur la terre > la nature 
& la loi. 

Il y a eu des pays , où ceux qui 
dévoient gouverner , recevoienc à- 
peu-près ta même éducation que le 
refte des citoyens. Quoi de plus în- 
fenfé , dit-il > On exige de ceux qui 
commandent la plus hâutîe vef tu ; & 
Pon ne pfend aucun moyen pour 
qu*fls vaillent mieux que le refte des 
hommes ! Pour être Prince , il fau- 
droît commencer par mériter de l'être. 

On peut encore citer un morceau 
fur ces tyrans de Rome , qui , cruels 
à force de foiblefle, & craignant tout 
parce qu'ils n'étoient rien , ne par- 
donnoient à leurs fujets ni la naif« 
iânce , ni le mérite ; auprès de qui , 
dît-il , la vertu étoit un crime , comme 
k parricide & la révolte ; prompts à 

O iv 
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abattre tout ce qui s'élevoit , & à dé- 
truire tout ce qui étoit grand. 

Le fécond panégyrique a dans le 
deflèin quelque chofe de bizarre : Ju- 
lien veut y prouver que fon héros eft 
égal aux plus fameux héros d*Ho- 
mère^ à Achille , Diomède & Patrode 
pour la valeur , à UlyfTe pour la po- 
litique , à Neftor pour Téloquence. 
On s'étonnera moins de la bizarrerie 
de cette idée, quand on fçaura qu'Ho- 
mère jouoit un très-grand rôle dans 
tous les difcours de ce tcmps-Ià. Ce 
poète que quelques hommes ont trou- 
vé ridicule ^& que des milliers d'hom- 
mes ont trouvé fublime , qu'on a dé- 
chiré avec excès , parce qu'on Tad- 
niiroit avec fanatifme , & qui a fait 
des partis & des feâes , comme tout 
ce qui ébranle fortement les hommes , 
régnoit alors fur la poéfie & l'élo- 
quence , comme Platon fur la philo- 
fophie. On ne pouvoir être orateur 
iàns citer Hliade. C'ell; une chofe 
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temarquabie en philofophte , en élo- 
quence , & dans tous les arts ^ qu'il 
aie toujours fallu aux hommes un 
objet de culte. Chaque fiècle a le fien. 
U femble que l'efpric humain foit im« 
portuné de fa raifon & fatigué d'être 
libre. Il a befoin qu'on le gouverne 
& rallèrviflè. S'il ne trouve pas un 
homme daqs fon fiècle digne de lui 
commander , il va demander un maî- 
tre aux fiècles pafTés : il lui dit , régne 
fur moi , & auflî-tôt fe profterne & 
fe courbe aux pieds de fa flatue. Bien- 
tôt il n'ofe plus le regarder qu'avec un 
refped idolâtre. Ce maître devient le 
tyran de fa penfée, & le léglflateur de 
fon goût. Ce maître lui dide (es opi- 
nions y & juiqu'aux mots dont il doit 
fe fervir. L'homme , dans cet état , 
. reflèmble à un enfant timide qui n'ofe 
faire un pas fans les lifières qui le fou- 
tiennent. Il penfe , il fent , il refpirc 
dans un autre; il eft d'autant plus fier 
qu'il eft plus alTervip jufqu'à ce qu'une 

Ov 
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nouvelle révolution amène an autAr 
empire & d'autres efclaves.Cétoit alors 
le régne d*Homère. Il falloit , pour être 
grand, reflembler aux héros qu'Ho- 
mère avoir peints. II falloit pour avoir 
raîfon » approcher au moins de ce 
qu'Homère avoir penfé. Ainti dans 
une grande partie de l'Europe & de 
TAfie, on n'écrivoit rien où Ho- 
mère ne . fût loué , commenté & 
cité. Julien paya comme les autres 
ce tribut au goût de Ton fiècle, & 
dans ce panégyrique furtout. Cepen- 
dant on y trouve un morceau d'un 
ton très-différent , & où Torateur fans 
citations , fans idées étrangères ^ ne 
marche appuyé que fur lui-même ; & 
il faut convenir que fa démarche n'en 
eft pas moins ferme. Ce morceau^ 
où la philofophie fe joint à l'élo- 
quence , efl le tableau des qualité 
que doit avoir un Prince , pour être 
digne de commander aux hommes» 
Je crois qu'on ne fera pas fiché de 
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îe connoître. Il a droit de nous înté- 
reflcr , & comme rcKiIant fur un objet 
utile , & comme, un monument his- 
torique qui peint également & refprit 
& l'ame de l'orateur *. 

» La première qualité d'un Prince; 
» dît Julien , eft le refpeft pour les 
» Dieux , & l'attention à maintenir 
» leur cuire dans fon empire. Après 
» les Dieux il honore les parents. 
m dont il tient la vie ; & quand ils 
» ne font plus, fa reconnoiflance fie 
^ fon refped honorent encore leurs 
» cendres. S'il a des frères il les ché- 
p rît, & tous les liens formés par ia 
» Nature lui font facrés. AcCeflible 
» aux étrangers , fenfible aux prières 
»de ceux qui l'implorent, jaloux de 
» plaire aux meilleurs citoyens , iufte 
9 avec tous , il s'occupe également de 

♦ J'avertis cependant que je Tai refferré , 
parce qu'il eft très-long , & que Julien s'arrête 
tui peu trop quelqmefois fur les mêmes idées» 

Kvj. 
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p tous les intérêts. Il dédaigne lies 
» richeflès qui ne font que de Vov ; 
» les tiennes font des amis qui Tai*- 
« nient fans feinte, & qui le fervent 
9 fans le flattei'. 

31 Né avec du courage ^ il hait la 
9 guerre ; mais fi ou le hazard ou les 
s> vices desi hommes la font naître , 
» il fçait combattre. Alors fon adi- 
9 vite égale fa valeur ; il ne s'arrête 
» que quand fes ennemis font vain- 
9 eus. Mais rinn:ant de la viâoire, 
9 eft celui de la clémence. Il regarde 
9 comme un crime d'ôtcr la vie à qui 
3» ne réCfte plus. Dans les combats , il 
3» veut la plus grande part aux périls 
9 & aux travaux ; après le fuccès il 
9 partage entre tous le fruit de fes 
9 périls & de fon fang. Il aime égale- 
. 9 ment & les citoyens & les foldats. 
9 Les citoyens font pour lui le trou- 
9 peau dont il eft le pafteur : mais il 
» regarde les foldats , comme ces ani- 
n maux fiers & dociles dont la fonç^ 
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n tîon eft d'écarter lé danger. Ils tic 
» doivent donc pas eux-mêmes être 
» les raviflèurs & les meurtriers du 
» troupeau qu'ils défendent. Le Prince 
» en exerçant leur courage , Taffujet- 
» tic au frein. Il ne les laiflè pas s'ea* 
^ dormir dans un lâche repos ; alors 
» ceux qqi font chargés de défendre, 
» a.uroieht eux-mêmes befoin de dé- 
» fenfeurs. Il ne les laiflë pas non plus 
2> s'élever avec audace contre leurs 
» chefs ; la difcipline dans la guerre 
» eft pour lui le gage des fuccès. Il 
» endurcit fes troupes aux fatigues ; 
3» mats ce n'eft ni par de vains -dif- 
9 cours , ni par des châtinif^nts : fà 
» loi eftfon exemple. Ceft en bravant 
» la moUeflè , en s'abftenant des plai- 
j> firs , en dédaignant les tréfors , en 
9 fe livrant peu au fommeil , en fuyant 
» rînaâion , qu'il prétend comman- 
» der ; en effet à quoi fert un Prince 
» dont la vie n'eft qu'un fommeil. 
9>Défçnfeur de l'état au dehors » au 
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m dedans il fçatt le rendre heureint. It 
f» reprime les féditions, le luxe ^ Tinté* 
9» rêt avide/ourcedes crimes;ou il em« 
. f» pêche tous ces maux de nakre , ou il 
» les étouffe dès leur berceau. Il fçaura 
qu'un citoyen a violé une loi , comme 
9> il fçait à la guerre qu^un ennemi a 
n forcé les retranchements. 

» Le proteâeur des.loix eft légif* 
«i lateur , s'il a befoin de Tétre. Il ne 
n permettra pas plus , qu'à des loix 
i> utiles & faintes , on joigne une 
9» mau^aife loi , qu'il ne permettroit 
» qu'on mît un êfclave au rang de fes 
» enfans. Envain fes parens , fes amis 
9 & fes proches lui demanderoient 
99 d^immoler la loi à leurs intérêts ; 
99 TEtat eft fa première famille. Violer 
99 la loi , feroît pour lui un facrîlège, 
99 comme lorfqu'un ravîflèur enlève un 
n trélbr facré; car la loi eft un dépôt 
3» célefte ; elle eft une émanation de 
99 Dieu. 

»9 Toujours gouverné par Téquîté, 
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3» il récompenfe rhomme vertueux^ 
» il tâche de guérir le méchant. 
» Parmi les coupables il en cft qui 
9» peuvent fe réconcilier avec la ver- 
» m & les loîx : le prince peut les 
^ juger. II en eft d'autres qui n'ont 
*y plus Tefpérance de redevenir jufles , 
» & que la loi condamne , pour leur 
» épargner de nouveaux crimes : il 
» évitera de les condamner lui-même ; 
•> & jamais la bouche du fouveraîn ne 
>> s'ouvrira pour prononcer une peine 
^ de more. Que fi les befoins de la 
» patrie exigent qu'il faffe des loix 
» pour la punition des crimes , il ne 
» foufFrira point que les peines aient 
» un caradère atroce , ni rien d'hu- 
n miliant pour la dignité de Thomme. 
» Qu'il imite l'Etre fuprême dont il 
s> eft le miniftre : Dieu eft le créateur 
»> du bien ; jamais cet être jufte & 
» bienfàîfant n'a créé le mal. 

»Aînfi que Dieu a des génies qui exé- 
V cutent les ordres dans l'univers , le 
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f> prince a des hommes qui comman^ 
n dent fous lui dans fes états. Qu'il 
» confie à chacun la place qui con«- 
•» vient à fon caraâère ; les emplois 
9# militaires à Pâme forte, & au cou- 
9> rage mêlé de prudence ; les magif- 
m tratures à la juflice tempérée par 
ff rhumanif é ; les premières places de 
»> Tcmpire , à ceux dont le mérite 
i> compofé des deux autres , unit la 
»f vigueur du caraâère aux vertus. 
n Mais le choix efl dangereux :1a mé- 
»y chanceté adroite fait tromper ; & 
f) de tous les maux qu'elle fait, le plus 
» funefte c'eft qu'elle prend le mafque 
n des vertus , & abufe ainfi ou Tigno- 
f» rance qui ne voit pas , ou la préci- 
m pitation qui ne fe donne pas le temps 
#» de voir. Le prince , dans le choix 
»» des hommes , doit échapper à tous 
V ces pièges. . . .* 

* Tous ces détails font trop longs dans l'ori- 
ginal i je n'ai pzéCtnti ici que le foud des 
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»>VoîIà pour ce qui concerne les 
o magîftrats & les loix. Enfuite les re- 
» gards du prince fç fixeront fur le 
99 commun des citoyens. Sous lui le 
ty peuple des villes , heu feux fans în- 
n folence , s'accoutumera à vivre dans 
» Pabondance , fans orgueil ; le peuple 
» des campagnes, en cultivant fes- 
w champs , fournira le néceflàire à 
•> ceux qui le fer i la main défendent 
t> feb moiffôns. Tous à Tabri de Ten- 
» nemi domeftîque & étranger, vî- 
35 vront dans une paix profonde, ado- 
» rant leur fouverain qui eft pour eux 
» Tauteur de rant de biens , remer- 
» ciant les Dieux , & invx)quant fur 
>y lui le? faveurs céleftes. Les Dieux 
2> écoutent les vœux des nations, parce 
» qu'ils ne font diâés ni par le men- 
» fonge, ni par la flatterie, mais pat 
n la vérité. Ils comblent le prince de 
j> tout ce qu'ils peuvent accorder k 
f> rhomme ; & quand fa carrière eft 
y fiaie^ alors ils l'appellent à lui; pouf 
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3 ^irDÎra r 2^ec Gzs dans ks palais cé- 
9 Vf^ : a saocse , 8t & ^oîre refle 

■ 3e vtrfVg crïï y a peu de mof- 
CEETT CTcz jk a^Toe!?? , cfjtt Vaillent 
ctirt-ii jofrr *a r2Î!*xî , la juftefle & 
Si rérrL /a 'ic^ , en traçant ce que 
dpr^k cTe xm rr^rcc , annonce ce 
ff: W Tcc' Vt être kr-mêroe. On voit 
çT'iTîrt de mom et fiir le trône , il 
aro-r rr:éiiîzé cr ^hilolbplie les devoirs 
d'un h-^nTie d'Etat; & ce magnifique 
portriit des deroirs d'un fouveraîn , 
€aÂt en même temps une leçon pour 
k tyran qui r&oaro't , & un engage- 
ment qifô le nouveau Célàr prenoic 
avec 'empire. 

Outre ces deux éloges , nous en 
avons encore de lui un troîfième , qui 
cft un monument de reconnoiflancc 
& de vertu. Il eft confacré a Timpéra- 
~ trice Eufébie , fa bîenfkitrice. Cette 
femme , une des plus belles de Ton 
ûtck, aima les fciences^ non par of« 
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tentation , mais par goût. II patolc 
qu'à la philofophie de refprit , elle 
joignok celle de Tatiie^ & qu'elle fut 
à la fois fenfible & grande. Ce fut elle 
qui tira Julien de Ton obfcUrité , & le 
fit nommer Céfar. Mais plus près du 
trône , il n'en étoit que plus expofé 
au danger , dans une cour où la foi-* 
blefle barbare s'effrayoït des talens , 
& oîi le meurtre étoit toujours près 
des foupçons. Eufébie qui avoit corn» 
mencé l'ouvrage de fa grandeur , eue 
l'art de le maintenir: elle enchaîna !eS 
fureurs de Confiance ; & malgré fa rer 
nommée le noùveauCéfar échappa aux 
affaffins. Julien , à la tête de cet éloge, 
annonce lefentiment qui le lui infpîre. 
» Les bienfaits , dit-il , pour une amc 
3> généreufe, font une dette ; & le pre- 
» mîer devoir eft de s'acquitter. L'in-, 
i> gratitude n'eft pas feulement le vîcfc 
»> de celui qui outrage fon bienfaî- % 
n teur ; ^eux même qui gardent le 
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Èî fîlence & qui oublient, (ont toM^ 
» pables. Le. premier crime eft rare ; 
w mais on ne trouve que trop fou- 
t> vent des hommes dont le filence 
$9 ingrat cache & diffimule les bien- 
» faits. Ils fe taifent , difent-ils^ pour 
o ne point paroitre adulateurs; ah! 
» c^eft biert plutôt vin fecret orgueil 
» qui les révolte. Foibles & lâches 
97 envers leurs bienfaiteurs , ces niê- 
j> mes hommes font fiers & ardents 
»> avec leurs ennemis; leur reconnoif- 
*> fance eft glacée ; leur haine eft im- 
» placable ». 

Par le peu que j'ai cité ^ il eft facile 
de connoître le ton & le mérite de 
. Julien , dans fes éloges. On doit les 
eftimer^par certaines vérités de dé- 
tail , & des idées philofophiques qui 
font de tous les pays & de tous les 
temps. Mais il faut en convenir , le 
fond înrércfle peu. Que nous font au- 
jourd'hui Ëui'ébie & Conftançe 2 tan; 



iqu*un Prince êft vivant , tous les re*» 
gards font fixés fur lui; fon rang, les 
hommages qu'il reçoit, les efpérançej 
& les craintes d'un peuple, la pompé 
& Tappareil qui Pentourenr , en font 
une efpèce de coloflè qui remplît 
tout : mais à fa mort , il reprend ik 
grandeur naturelle. Enfuite il <yfpa- 
roît à mefure qu'il fe recule & qu'il 
s'enfonce dans les fiècles, II ne refte 
alors que ces traits diftinâifs, qqela re-» 
nommée fàifit, quand il y en a ; quand 
il n'y pQ 9 point, il ne reffe plus rien; 
& qae 'deviennent alpr§ les pané- 
gyriques ?. Quand la ftatue eft bri-» 
fée, à quoi fert ririfcription ? Philofo- 
phe, orateur,qui qùfe fU fois,veux-tu vi- 
vre ; traite des fujets , qui à deux milî^^ 
de toi , & dans deux mille ans inié- 
reflènt encore. N'écris pas pour un 
homme, mais pour les hommes. At- 
tache ta réputation aux intérêts éter^ 
nels du genre humain. Alors la. pos- 
térité recqnnpiflantç ^ déjncler^ tçs 
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écrits dans les bibliothèques. Alors 
ton bufte fera honorée peut-être bai* 
gné de larmes , chez des peuples qui 
ne t'auront jamais vu ; & toa génie 
toujours utile , félon la belle expreflion 
d'un de nos poètes , fera contempo- 
rain de tous les âges , & citoyen de 
tous les lieux. 
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CHAPITRE XX. 

J)e Libanius , & de tpus les autres^ 
Orateurs qui ont fait VEloge dû 
\ Julieri, Jugement fur ce Prince. 

J\ o U s venons dç voir Julien écrî-t 
vain & panégyrifte ; voyons-le main- 
tenant comme empereur, & obje( 
lui-même des panégyriques de fon fiè-^ 
de. A h tête des orateurs qui l'ont 
loué ^eft ce Libanius, né à Antioche, 
& régardé comme Thomme le plus 
éloquent de TAfie. Ce fut lui qui fer-i 
vit de modèle à Julien. On avoit dér 
fendu à ce jeune prince de le voir, & 
il fe faifpit apporter çn fecret tous fes 
difcours, qu'il achetoit à prix d'or. II 
parvint d'abord à en imitçr parfaitôr 
nient le llyle ; pais dans la fuite il y 
ajouta ces grâces piquantes que donne 
la cour , & ces beautés mâlçs qajEs 
4oqne la philofopliie. Empereur , i{ 
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fujc publiquement Tami de celui dont 
il avoix été le difciple en fecret. II pa- 
roîrque LibantuS' n'eut que Tambition 
des lettres , & de cçtte efpèce de 
gloire qui eft indépendante de la for- 
tune & des princes. Julien lui offrit 
une fortune qu'il dédaigna. Pouvant 
être Préfet du palais , c'eft-à-dire 
avoir une des premières places de la 
cour , il aima mieux refier orateur & 
homme de lettres. C'eft un exemple à 
ptopofpr à ceux qui aviliflèntlestatens 
par l'intrigue , & briguent quelquefois 
de grandes places , parce qu'ils ne fa- 
vent point honorer la leur. 

On voit par l'hiftoire , qu'il foutint 
toujours le même caraâère. Julien ir- 
rité contre les magiflrats d'Antioche, 
ivoit fait mettre en prifon le fénat tout 
entier. Libanius vint parler à PEmpe- 
j-eur pour fes concitoyens. Comme il 
mettoit dans fot) difcours cet accent 
fiçr & vigoureux de la liberté & du 
ÇQW^^^ un homnie pour qui appa- 

fçmjnçnf 
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rémmcnt cet accent -là éfoit nouveau; 
lui dit : orateur tu es bien près du fleu-» 
vc Oronte , pour parler fi hardiment. 
Lîbanîus le regarda , & lui dit ; ^^ cQur-» 
ï7 tifan, la menace que tu me fais ne 
» peut que déshonorer le maître que 
» tu veux me faire craindre w ; & il 
continua. Julien qui avoit témoigné 
d*abord beaucoup d'empreflêment à 
le voir, parut dans la fuite le négliger. 
Lib^nius ne fe montra plus k la cour. 
L'empereur , en allant au temple , le 
vit dans la foule, & fut étonné qu'if 
ne vint pas à lui. Les princes & tous 
ceux qui , fans être princes , ont ou 
croient avoir quelque fupériorité fur 
les autres , font fujets à portei- le def- 
potlfme jufquesdans Tamitié. Ils exi- 
gent beaucoup & donnent peu. Liba- 
nius avoit cette fenfibilité fière qui 
veut qu*il n'y ait plus dé rang oii eft 
l'amitié; qui en calcule tous les de- 
voirs , parce qu'elle, les trouve tous 
dansibn cœuç ; que Wriégalité révçlc^} 
Tome I. P 
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que les marques d'indifféreacc bkf* 
fent ; qui ne fè plaint pas , ou ne fe 
plaint qu'une fois , mais qqi empor* 
tant dans fon ccmir Tamitié outragée , 
fe tait & fe retire. Julien le fentit , & 
revint à lui. Quoiqu'empereur , il fit 
les premières démarches. Comme ils 
s'eftimoi^nt tous deux , leur amitié 
fut vraie. Cependant Libanius n'alla 
jamais depuis au palais de Julien , fans 
être appelle. II. avait Iui«méme exigé 
cette condition; car on en peut faire 
avec fès amis y quand l'inégalité des 
irangs pourroif; changer en fervitude 
les hommages libres de l'amitié. 

Fiufkurs ouvrages de. Libanius fe 
font perdus ; mais il nous en refle en« 
core uneL partie. De ce nombre font 
fes éloges ou pan^yriquies. Il y 
en a un prononcé devant, les deux 
empereurs Conllantin & Confiant; 
deux en l'honneur de Julien pendant 
fa vie , & deux après fa mort. En 363 
ilfot choiû par cet emporeuri pouc 
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faîrt le panégyrique d'étiquette. Julien 
y aflîfta , & applaudit à Torateur avec 
traûfpoft , oubliant que c*étoit lai- 
mêait qu'on louoit. C'eû ainfi ^'oa 
a vu un poète célèbre dont oh repré- 
ièntoit une pièce , mêler fes acclama* 
fions aux cris du public, oubliant 
également & le théâtre, & les fpeâa- 
leurs , & lui-même^ Je fais que ces for* 
tes d-aâions font extraoïdtnaïres ic 
doiyenr le pardbtre. Mats la. nature 
p^fliponée a fon prix , comme la na« 
tW^ t;éfl^hie ; & tes hommes peut- 
être les plus eftimables , ne font pas 
cç^n qui règlent froidement & fenfé- 
menc tous les moavemens de leur 
tme^ qui avant de ièntir ont le loifit 
de regarder autour d'eux , & fe fou«- 
viennent toujours à temps qu'ils ont 
|H;£c>in d'être modeâes. Que ces gens* 
là afcof Pfeotmeur d*étre feges , & qulte 
latUsnt à d'autres Tefpérance d'être 
^grands^ 
Il fauc éffjomt quie les dîfcours de 

Pij 
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]Libanius n'excireroieht pas le même 
enthoufi^ûne aujourd'hui. Je ne parte 
point des défauts de goût , des cita* 
tions multipliées. d'Homère \ de la 
fureur d'exagérer ,. d'un liixe d'érudi- 
tion qui retarde la marche fière Se li- 
bre de réloquocice , & annonce plus 
de leâure que de gà)ievCefonc-Ià ks 
défauts dufîècle plusque de Torateur : 
mais il en a d'autres qui lui font per* 
fonnels. Son flyle a quelquefois de 
raiFeâation & ^e la recherche. Pho* 
rius lui reproche de laiQèr trop apper- 
cevoir dans fes difcours Tempreinte 
du travail , ic d*avoir éteint par un 
defir curieux de perfeâion , une partis 
de ces grâces faciles & brillantes que 
lui donnoit la nature lorfqu'il parioir 
fur; le champ. On lui: a reproché aaffi 
de Tobfcurité. Il faut.en comrebir; 
;Ce n'eft pas celle de quelques grands 
«écrivains comme Tacite ^^qui voyant 
à une grande profondeur , ou raf^ 
^çmbUnt beaucoup . dfidées en .^u 
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d^efpace', fatiguent la foiblefle des 
hommes ordinaires , & que la médio- 
crité calomnie , parce qu'elle airiie, 
mieux blâmer les forces dans un au- 
tre, que de s'avouer rinfuffifance des 
iiennes. Libanius ne fut pas afiêz heu- 
reux pour avoir ce tore dans fes ou- 
vrages. Ce n'eft pas non plus ceHte 
de Perfe.qui, placé fous Néron, 
Toulut , en difant la vérité , échapper 
au tyran. Libanius fous un gouverne-* 
ment plus jufte ^ put parler impuné- 
ment des vertus & des crimes. Son 
obfcurité n^étoit qu^un défaut , fans 
avoir rien de piquant ; elle tenoit feu-* 
lement à un embarras de fiyle. 

A regard de.fon éloquence, elle a 
Çauvmt de l'éclat j & eft prefque tou- 
jours animée des* coufeors brillantes 
de Vim^ifùLtion. On voit qu'il étoit 
prodig^eufetnent nourri de la leâxire 
des poetéSi» Leurs idées , leurs images 
iDîfoPt &rbUièEes;.Prelquë à. chaque 
,. ' .• . ,«' ';:..::i^,^- 'Pii),. .. • ' • 
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page on rencontre des traits de h 
mythologie ancienne ; & fourent foi» 
fiyle même tient plus du coloris du 
jpoëte que de l'orateur. 

Le premier difcours qu'il prononça 
à la mort de Julien , refièmble moins 
i une harangue , qu'à une efpèce de 
fphant funèbre : le fécond offre des 
beautés d*un autre genre. L'indigna- 
tion que Je vice donne aux am«s di<* 
gnes d'éprourer ce fentimenc , afFer* 
nlit quelquefiiMS^ fon ftyie , & lui cotti^ 
jOHinique un degré de force quil n^d 
pas toujours. Tel efl un morceau (Ur 
quelques abus^ de détail que réfor« 
ma Julien en montant fur le trône» 
» Après avoir céglé , dit l'orateur , 
» les objets les plus importons de 
>f l'adminiftration & de l'empire^ 3 
» jetta \ss yeux far l'ifttérfcur ^ pa* 
m lais. Il apperçut une multitude io* 
^ Aombrable de gens inutiles , ef- 
« claves Se inftramecis du hufie , coi& 
j> niers,échaûfonS| eunuques ^entafRs 
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H par mîlKef s , femblables aux eflaitis 
» dévorans de frelons , ou à ces mou- 
n ches înnonibraWes que la chakulf 
a> du prîntems raffemble fous les tbîtS 
» des pafteurs. Cette dafle dTionimeS 
*> dont foîfîyeté s*cngraiffoîr aux dé- 
» pcns du prince , ne lut parut qu*o'^ 
» néreufe fans être utile, & firt auflî- 
» tôt chaffée du palais. II chafîk eti 
» même temps une foule énorme de 
j> gens de ptume, ty/ans donieftiqueS 
•> qui abufant du crédit de leur plâce , 
« prétendoients'aflèrvîrlespremîèteS 
^ dignités de Tétat. On ne pouvoît 
» plus ni habiter près d'eux , ni leur 
» parler impunément. Avides de ter- 
•> res, de jardins, de chevaux , d^ef- 
*> claves, ils voloîent, pillôîent , for- 
» çoient de vendre. Les uns ne daî- 
» gnoient pas mettre un prix à Tobjet 
^^ de leurs rapines ; d^autres le met- 
nr toient audeflbus de la valeur. Ceux- 
» ci dîfféroîent de payer de jour en 

Piv 



344 ît s s A I 

V jour ; ceux-là ^ après avoir d^ouillé 
?> Torphelin , comptoient pour paye- 
D ment tout le mal qu'ils ne lui faifoienc 
i> pas, . . , • • C'cft par ces voies qu'ils 
99 rendoient; pauvres ' ks citoyens ri- 
« ches-,& qu'eux-mêmes devenoient ri- 
» ches , de pauvres qu*ils étoient. Ainfî 
>i multipliant leur fortune par la mi- 

V sère des autres, ils étenck>ienc leur 
n infatiable avidité aux bqrnes de la 
^ terre , demandant au nom & fous 
>i l'autorité du pr^ice , tout ce qui flat- 
9i toit leurs defîrs , fans qu'il fût ja- 
•> mais permis de refufer. les viHes 

V les plus anciennes étoient dépouil- 
i> lées. Des mo.numens .qui avoient 
» échappé au rav^e des (îèdes^^ 
93 étoient conduits à travers les mers 
>i pour embellir les palais defltnés à 
» des fils d'artifans , & leur faire des 
»> habitations plus belles que ceUes 
» des rois. Ces oppreffeurs en avoient 
» d'autres fous, eux qui les iftiitoienr» 
M L'efclave avoir fon ambition comme 
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%> .fe tnaitre : à fon eicemple y il x)utrâ- 
lï^geoit, tourmentoit , dépouîUoit, 
»rcfairgeoit de fers; &.po«f s^enri- 
D-diir, reverfoit furtfàucrès le def- 
*> ^tifme que fon maître exerçoit fur 
w lui. Le croiroit - on ? tes tréfors ne 
» leur fuffifoietit pas; ils avoient l'au- 
».da€e de s'indigner s'ils. ne parta- 
•> geoient point la confidération atta- 
^3 chée à la digniié , croyant voiler 
yj ainfî leur fervitude. . . . L'empereur 
^1 cSiafla du palais ces animaux dévo- 
,> jfân.ç , Ces monftr» à ceotiétes , Se 
9i .tôidut: qu'ils . regardallefit comme 
n une grâce la vie qu'il l«ir laiflbit^. 
Il; étoit dijfficile fans doute de mieux 
peindre la corrupcion profonde de la' 
t»ur de BiÊince , cette chaîne de bri- 
gandage & d'oppreffion , S^ l'abus du 
crédit,. dans une claflè d'hommes qui 
voués par état à des emplois obfcurs , 
mais approchant du priAce , ou pa- 
xoi0àM en approcher , imprimoient 
de loin répouvante , parce qu'ils ha* 

P V 
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bjtoîent le lieu où réfide te poonMn 
Libanitis, dans tout lerefte dadif- 
cours qui eft fort étendu , parcoiii^ 
en déittl U vie de Julien , depuis fit 
QalfTance jufqu'à £i mort, qoe^uefois 
éloquenc ^ ^e!quefois ptils htftorîen 
qu'orateur , toujours ptttorefqae dans 
fon ftyle, ayant en général mcMns 
d'élévation que de dignité / fc un 
genre de fenfibiltté plutôt tendre que 
forte. 

Le dtfcours finît par une apoftro^ 
prhe toùcbante i Julten' môme. ^ O 
» toi» dit Porateur , élève & difcipte 

V de ces êtres qui occupent le miUeB 
»> entre la divinité tk îliomme ; toi 
•> dont )a combe n'occupe qu'une pe* 
9J tite portion et terre, sftats qui par 

V ta g|k>lte rempKs te mdnde; toi qui 
»> en comnin^çattt a carrière , a ftir^ 
f paiTé tous les grands hommes qui 
» ne font pas Romains^ qsi m la fi- 
•» niiTant , a fiirpaffîf Mm mène de 
«I Rome^*tçi que les pèmt le giec te nf 
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n pftis que leurs propres enfans , & 
«* que les enfans regrettent plus que 
» leurs pères î toi qui as exécuté de 
« grandes chofes , mais qui devois en 
» exéCuteË eneorc (Je plus gracklés ; 
yy toi qui foulois awx pieds tous les 
» genres de voluptés , excepté celles 
»i qui naiflènt du charme inexprima*- 
» bte de la philolbphie ; protcÂeur & 
^^ ami des dieux de l'empire; 6 prince I 
» reçois ce dernier hommage d'une 
» éloquence foible, mais à laquelle, 
*^ pendant que tu vécus , tu ckigna^ 
to mettre quelque prix yy. 

Libanius n'eft pas te feuî orateur dé 
fon fiècle qui ait fait l'éloge de Julien; 
Cetfus qui avoit été fon ami , fôn con* 
'difciple , & ftm rivrf , lorfqu'ils éan 
dioient enfemble dans Athènes , pro^ 
iK>hça un panégyrique en fon hon- 
neur , quand fon ami fut fur lé rrdne. 
C5ef élogé, où un parriculîer loue -un 
prince , avec lequel il a quelque twipi 
ticxL éim Fobfcurtté y pouvoit iHt 

Pvj 
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précieux. Le fou venir des éludes de 
leur jeunefle^ & cette heureufe époque 
OLi l'ame encore neuve & prefque fans 
paffions^ com.mence à s'QOvrîr au 
pjiaifir dôfentir & de connpitré, de- 
vdc répandre un intérêt dpux fur cet 
«ouvrage -, mais nous ne Tavons plus, 
Se nous n'en pouvons juger. Nous 
•fayons feulement quHl étoic écsit en 
£rec. La langue d'Homère & de Platon 
commençoit à «devenir la langue do- 
minante de l'empire. Cepjtndanc Pan* 
cienne langue des Céfars , quoiqu'al- 
térée , fe confervoit toujours ; & ces 
çmpçreurs Daces ^ Pannoniens & bar- 
bares^ qui du fond de la Thrace & des 
bords de la Mer Noire comn^ andoient 
au monde, étoient loués. qv^lquefois 
dans la langue des Scipions. 

II nous refle encore un panégyri- 
que dans cette- langue , prononcé en 
Vhpnneur de Julien. On y trouve de 
UnpbleiTe daps les/entimeps, quel- 
que bellies idées, fie des défauts de 
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goût. li eft de Tan 361. Pour connoî- 
tre refpric des difFérens fiècles, il n'efl: 
pas inatUe d'c^bferver que Mamertin , 
qui prononça ctt éloge , parvint par 
fes taléns aux premières dignités. 11 
occupa long-temps avec diftindion le 
rang de fénateur ; & quand Jufîén 
monta fur le trône , il lui donna la 
I^ace de furintendant général des fi- 
nances de l'empire. «' Vous cherchiez, 
w dit-il à l'empereur, un homme qui 
» eût aflèz d'élévation pourfavoirdé- 
5> daigner^^les richefles , aflez de cou- 
3j rage pour favoîr déplaire., affez de' 
i> fermeté pour brayer la haine ; vous 
3> avez cru trouver ces qualités en 
» moi"; & vous m'avez choifi dans 
« un temps où les provinces épuifées 
5> par les pillages des Bàrbaces &. par 
»> des brigandages non moins foûefles 
» que honteux , imploroient votre 
3> fecours ». Le même empereur le 
fitenfuîte préfet des gardes^ préto- 
xiennes , Se lui confia le gouvernemejat 



de ptufieurs provinces. Enfin nommé 
conful pat; Jolien , comme PUa&par 
Trajan , il prononça aâilî un panégy- 
rique pour remercier fon bienfaiteur 
& ion prince ; mais il y ^ Uen pias de 
diftance emre les deux ' orateurs , 
qu'ei«rre les deux héros, 

: Après (ous>ces panégyriques , il 
fèrof t curieux cf apprécier celui qui en 
fut l'objet. H n'y a perfonne dont on 
ait dit ni plus de^bien, ni plus de mal, 
que de Julien. L'efprît de parti hii a 
âevé des flatues ; te 2èie rcîtgiettx ies 
a brifées« On l'a pettic tour à tour 
comme lè plus coupable , 8c comme 
le plus grand àés hommes. Tâchons 
d'écarter , s'il fe peut, l^loge & la fa- 
tire ; & ians un faux enthotffiafme, 
comrttô fans injufttce , cherchons la 
vérM.r II s'égara dans lé. religion ; 
▼oyons du moins ce qu*il fut comme 
prince : en déceftant fott crime y difcu* 
tons fes vertus ; Vaveu que nous en 
.^rons ne peut nous rendre compficcs 
de fes erreurs. 
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On fait qu'il eutTédocadan la pias 
auftèrè. Il apprit dans la retraite ^ dân$ 
rétade, dans^fôioigiièment des plat* 
firs , à fe former dck commander atix 
homities. 11 eft vrai cfue peur*étre il fifc 
forcé à la vertu par le niafhciir. La 
mort de Ton père ^ de fes fr^es , Se 
leur.afi&flTinfur le trône, l'avertiflbîeM 
détre fimple 5^ modifie; mai^ auffi 
environné de meurtres, H eut à lutter 
contre Texempte des crimes. Mis à la 
tête de Tempiré , il y foutint fon ca- 
raôère. On le vit i la cour dédaigner 
le fafie , fuir la molleflfe , combattre 
fes fens , dompter en tout la nature , 
fe contenter de la nourriture la plus 
groflîère. Souvent il la prenoit de- 
bout , iouvém fe ta refufoit , dorraoit 
peu^ à'^ait dTaûire lit qti\ine pead 
éremiaè fur la terre , fc pafibit une 
partie des nnttarmi dans fon cabinet, 
ou fous fa rence , oce Jpé au travail Se 
à réfudé. Enfin fôus fa pourpre il eat 
{es maximes^ ^ & mena la Vie, rigide de 



Gaton. On dira peut-être que ce font 
là plutôt des vertus d'un cénobite que 
d'uti prince. On fe trompe.. On ne 
peofe point aSèz combien dans celui 
qui gouverne , .cette vie auflère re- 
tranche de paffions , de befoins ; com- 
bien elfe ajoute au temps, combien 
^U^taiâ^au3(, peuples; , combien elle 
iliminue les ojoy^n^ide corruption & 
de foibleile , combien p^r Vhabitude 
de fe vaincre , elle élève- rame. 

Ce qui ajoute à fou, mérite , c'eft 
que dur pour lui-^me , il n'en fiit 
pas moins çpmpatîfT^nt pour les au- 
tres. En rendant Iji juâîce , il tempéra 
par l'indulgence d'un prince , Téquité 
d'un juge. 

Qn fait .qu'à l'hilitmnité^de .détail 
qui foulage^ c}^n$ le ttiometv'Ie mal- 
heureux qui.fou$re» ii joignit cette 
humanité plus éteodur^i prévoit les 
maux , rétai^Kt l'ordre , fubftirue les 
igrajides vues à la pitié , & f?fls le fe- 
coiirs de^ cetœ iiênfibîlité: d'organes 
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qui eft auffi fouvent une fotbleflfe 
qu'une vertu , fait faire un bien même 
éloigné , & s'attendrir fur des mal- 
heurs qu'elle pe voit pas. Ainfî il s'oc* 
cupa du foulagemenc des peuples. 
Maïs d'autres empereurs qui eurent 
les mêmes vues, n'étant pas contre- 
dits fur le trône , purent être humains 
impunément : Julien long-temps Ce- 
far, affujetti dans fon pouvoir mêrrie 
à un tyran jaloux , qui l'avoit créé par 
befoin ,& le haïflbit par foibleflè ; qui 
lui eût permis de faire le mal pour 
fe déshonorer, & craignoit qu'il ne 
fit le bien ; qui tout à la fois barbare 
& lâche , defiroit que les peuples, fuf- 
fent malheureux , pour que le nou- 
veau Céfar fut moins redoutable : Ju- 
lien environné dans les Gaules, des 
minières de cette cour qui étoient 
moins fes officiers que fes ennemis , 
& déployoient contre lui cette audace 
que donne à des tyrans fubalternes le 
fcci:ec de la cour/& Pprguçil d'être 
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inftmmâns & complices de k f oIoAté 
du maître : Julien enfin traverfé en 
tout, pA ces hoftimes qui s*enrtchtf* 
fent de la pauvreté puUi^ue i eut bien 
plus de nftérite à arrêter les abus & à 
ibulager les provinces. 

Dans un empire tout miUtatre » & 
où le foldat l^oce & avare vendoit 
Ion obéiflànce à prix d'or , il fut té* 
fiftèr à ravtdicé des troupes. 

On confpira contre lui, & il par* 
donna. 

A Texeniplc de Trajan , il iburoit 
à h loi un pouvoir qui , par la force 
fecrette de là nature & des chofes , ne 
tend que trop fouvent à s'affranchit 
dç la loi.' Comme lui , il fit la guerre 
en perfonne ; comme lui , combattit 
en foldat. Enfin en mourant il témoi- 
gna la plus grande fermeté ^ de le cou* 
rage tranquille d'un homme qui obéit 
à la nature , & que iès aâtons coofo 

lent de la brièveté de A vie. "* 

» ■ „„^„,^^^,,^„^^,,^ 

fi Voici fei dcnuitct paroi» telles qc'oa 
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On volt par toute là vie de Julien, 
&.par quelques-uns de fes ouvrages, 
que fa grande ambition étôit de ret 
fembler à Mafc-Aurèle. Si on regardé 
les talens , il eut plus de génie. Si on 
regarde le caraâère ^ ÎX eut plus d6 
fermeté peut-être, &fut plus loin dé 

cette bonté dont on abufe , & qtd 

j - ' -. - ■ - ^ 

les trcmre par-tout. « Mes amis , la nature 
» me redemaûJe ce qu'elle m'a prêté. Je le 
« lui rends avec la joie d'un débiteur qui s'ac^ 
«> quitta. Uame a'eft ^euxeuiè .queioriqu'elle 
» redevieat libre \ ^ ppuc les genç- de bien ^ 
» foulent la mon eft ane x^compeDre. le la 
ao reçois comme une grâce. Si j'âvôis ^écu plu$ 
» long-^temps, j'aurois peut-être fait quelque 
X» afHon indigne de moi. Au)ootd'hui je meurs 
» uns remords >.parce que j'ai và:u fans crime. 
9> J'ai gouverné les provinces avec douceur, 
» J'ai détefté la puifTance arbitraire. Je n'ai 
» £iit la guerre que pour obéir à la patrie. Je 
9» remercie le Dieu éternel. Ce feroit être éga* 
x> lement llche ft de vouloir mourir quand â 
•> £uK ymt^ & die legrettet la vie quand il «ft 
to tcsiss de^inoutit â. 
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voifine de Toçcès., peut devenir tmc 

vertu plus dangereufe qu'un vice. 

Maisaufli, à beaucoup d'égards ^ 
Marc Aurèle eut.dej •avantages fur 
lui. lis furent tous deux philofophes , 
mais leur philofophîe ne fut pas la 
même. Celle de Màrc-Aurèle avoît 
plHS de prôfondedr ; celle de Julien 
peut-être.plus d'éclat. La philofophie 
de Tun femblpit née avec lui. Elle 
étoit devenue un fentiment , une paf« 
fioh , mais une paflion d'autant plus 
forte qu'elle était calme , & n'àroit 
pas befoin des fecoùfles de l*enthou- 
fiafme. La philofophie de l'autre fem- 
bloit moins un fentiment qu*un fiftè- 
me. Elle étoit plus ardente que fou- 
tenue ; elle tenoit à fes leâures , & 
avoît befoin d'être remontée, Marc- 
Aurèle agîffoît & penfoît d'après lui ; 
Julien , d'après les anciens philofo- 
phes : il imitoit. Un autre caradère 
iki. grand homme lui manqua ^ c'eft 
cette vertu qui ùit que Taule , iàm 



SUH LES El 06 B s. 557 
s^éfever , fans s'abaifler , fans s!apper- 
cevoîr même de fes mouvemens , eft 
ce qu'elle doit être , & Teft fans faûe 
comme fans effort. En cela îl fut en- 
core loin de Marc-Aurèîe. Son exté- 
rieur étoit fimple , fon caradère ne 
rétoic pas. Ses difcours , fes adions 
avoienc de Tappareil , & fembloienr 
avertir qu'il étoit grand. Siiivez^e ; 
fa pafBon pour la gloire perce par« 
tout. Il lui faut un théâtre & des batw 
temens de mains. 11 s^iDdigne quand 
on les refufê. Il fe venge , il eft vrai , 
plus en homme d'efprit , qu*^n prince 
irrité qui commandoit à cent mille 
honunes ; mais il fe vengé. Il court à 
la renomma; il Tai^pèlle. lï flatté 
pour être flatté. Il vetttétre tout-â^ hr 
fois Platon^ Macc^ Aurèl^ &- Ale^^ 
zandce. ^ . ' -j 

* La critique qa'ôh fÀic ici Ja caradlére de 
Julien , fL qûelqrfè râpppit àvçc celle qui en ^ 
hé £<ite dàn^ tmbu^rige très, eftimablé, fleia 
ife coimoillâaces . de YdeV'& H'e(pnCy ^m ^ 
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Son carajftèfe ardent çft fouv«tt 
inégal. Souvent il voit le but , Patteint 
& le pafle. Errfîn il eut dans fes idées 
plus dHmpétUQfîté que de règle, & 
dans plufiêurs de fes fcmîpiens, plus 
de grandeur que de fagefiè; 

Son chan^ment de religion eft tin 
4es grands problèmes de Thiftoire. Ce 
changisment fut-il PefFet de la perfua- 
fion o« de lappliticçicî Pour réfoudre 
ce problème , jeiQo0s un coup d'œil 
fer fon fièclë^ q^Xkis reviendrons en- 
fuite à jFulien , & la queftipn fera peut- 
être ajfée à réjTqudre, • 
r. On fek que dans TEurope. & TAfie 
^feijc^Ie 9 jamais il n'y eut autant de 
mouvement dans les efprirsqifil y en 
^Toit jaIo.rsv]L$5 prières du xrhrifiia-* 

paru depuis peu^ Se qui eftiodtulé , de la FêtidtJ 
publique, Conupsc il y avoic <]^ja plus de aipis 
ahs <jue mot} oayra^ /étoit éçàt/jc n'ai pas cm, 
malgré ceçte Wgcre teffçmbtjncç , é^youikti 
filMPÇec à cet «odcpài ^ 
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oiÛDt y & k choc de ceux qui comr 
batfoîent pour la religion de Tempire, 
avoient donné cette fecoufle, C'étoit 
le çr^sxd objet de toutes les nations ; 
& îi fç mêloît tantôt fourdemenr^ 
tantôt avec éclat , au^ malheurs de la 
guerre & aux fureurs politiques. Le 
pagarafme trop foible avoit appelle Ij 
philofophie à fon fecours: & la philo<- 
fophie feataot qu'il falloir réparer Vér 
dtfice pour le conferver , de$ débris 
de l'ancien fyftênie religieux ^^ en avoic 
prefque formé un nouveau.. 

On s'attacha fur-tout à imiter plu- 
fîeurs des caraâères du çhriflianlûnç. 
Aux idées pures & fpirituelles d'ua 
Dieu unique y on. oppofa les idée$ 
platpniciennes fur la divinité i à 
un Dieu en trois perfonnes , cette 
£uneu£e trinité de Platon ; aux an* 
ges & aux démons , la doârine de$ 
génies créés pour remplir l'interr- 
valle enpre Dieu & l'homme ; à l'idée 
d*un Pieu médûteur, la xnàliaQoa 
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des génies céleftes ; aux prophéties flc 

aux TOÎracles , la théurgie qui à force 

de facrifices & de cérémonies fecret- 

ttsr, prétendoît dévoiler Tavenlr, & 

opérer auflî des prodiges; enfin à la 

vie auftère des chrétiens , des prati- 

que$ à peu près femblables , & des 

préceptes d'abftinence & de jeûnes 

pour fe détacher de la terre , en s*éle- 

vanp à pieu. Ainfi Terreur fe rap- 

prochoit de la vérité pour la mieux 

combattre; mais dans cette agiratioo 

univerfelle , ce qui dominait le plus , 

c'étoîjc la fureur de connoître ce qui 

n'étoit point encore , & de franchir 

les bornes que la nature a pofées 

aux çonnoiflànces comme au pouvoir 

de rhomme. Cette difpoiitioo étoit 

l'efFet naturel de la fermentation des 

"efprits , des malheurs des peuples, 

des grands intérêts politiques* & 

religieux , èafin de ce fyftême des 

géniçs , imaginé ou puifé chez les 

thaldéens pSrw Platon, & renouvelle 

alors 
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alors avec le plus grand fuccès. Telle 
étoic la (ituation des efprits lorfque 
Julieii partit. 

Nous levons par ThiftoîVe quels 
furent fon caradère & fes goûts. 
Paffionné pour les Grecs , nourri jour 
& nuit de la ledure de leurs écrivains, 
enthoufiafte d'Homère ^ fanatique de 
Platon , avide & infatiable de connoif- 
fances; né avec ce genre d'imagination 
qui s'enflamme pour tout ce qui eft 
extraordinaire; ayant de plus une ame 
ardente , & cette force qui fait plus fe 
précipiter en avant que s'arrêter; 
d'ailleurs accoutumé dès fon enfance 
k voir dans un empereur chrétien le 
meurtrier de fa familie , & dans le 
fond de fon cœur rendant' peut- être 
la religion complice C^s crimes qu'elle 
condamne ; placé entre l'ambition & 
la crainte, inquiet fur le p éfent, in- 
certain fur l'avenir; fes goûts, fon 
imagination , fon ame , le > malheurs 
die fa famille, les (ietis , tou- fembloit 
TomeL Q 
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le préparer d'avance k ce changement 
qui éclata dans la futre. 

On ne peut douter çn le llfant, 
qu'il ne furféçluit par cettç efpèce de 
théologie platonique qui régnoi t alors, 
& dont il parle d^ns tous fes ^rits 
avec enthouûafnie, Son hymne 9U 
Soleil Roi eft une hymne au Logos ^ 
du à rinteliigepce éternelle qui joue 
un il grand rôle dians Platon. 

On ne peut prefque pas douter qu'il 
n*ait cru aux Génies, peux fois il crut 
voir celui de Tempireç l'une en fonge 
& dans les Gaules, lorfqu'il délibéroit 
s'il accepteroit le trône ; Pautre dans 
la Perfe , & peu de temps avant fa 
mort , ïorfque pendant la nuit , il roé- 
ditoit fous fa tente. Alors le Génie de 
Tempire^ui parut trifte Se défolé , & la 
tête couverte d'un voile. Julien lui- 
même raconta ces deux apparitions à 
f^ amis. 

Enfin , quand on le voudroît , H 
fgroit également impoflible de douter 
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<jii'îl h'etit un penchant profond à la 
ftiperftirion. Oracles, préfages , facri- 
fices, myftères , divinations , cérémo- 
nies théurgiques^ il embralToit tout; 
il fe livroît à tout. On le voit ; Tidèe 
que la divinité pouvoir (e communi- 
quer à l'homme , idée fi analogue d aiU 
leurs à Ton fiècle & aux idées généra- 
les qui occupoient alors TuniverSjtour- 
mentoit&agitoitfon efprit. On a beau 
dire : je ne puis croire que fa politique 
feule fit fa fuperftiiion. La politique 
a moins de zèle, & n'a pas fur- tout 
cette adivité inquiète & curieufe. L'in- 
térêt qui veut traîner le peuple aux 
autels, peut bienfe mêler aux facri- 
fices , dans les fêtes & les cérémonies 
publiques ; mais l'intérêt >ne joue pas 
Tenthoufiafme religieux , tous les 
jours , tous les inftans , & dans tous 
les détails de la vie. 

Que penfer donc de Julien î qu'il 
fut beaucoup plus philofophe dans 
ion gouvernement & fa conduite que 
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da^ns fes idées ; que fon imagination 
fut extrême , & que cette imagination 
égara foUvent (es lumières ; qu'ayant 
renoncé à croire unp révélation géné- 
rale & unique, il çherchoità chaque 
înftant une foule de petites révélations 
de détail ; que fixé fur la morale par 
fes principes ^ il avoir fur tout le refte, 
l'inquiétude d'un homme qui manque 
d'un point-d'àppui ; qu'il porta , fans 
y penfer , dans le paganifme même , 
une teinte de l'auftérité chrétienne où 
îl avoit été élevé ; qu'il fut chrétien 
par les mœurs , platonicien par les 
idées, fuperftitieux par l'imagination, 
payen par le culte , grand fur le trône 
& à la tête des armées , foible & petit 
dans fes temples & dans fes myftères; 
qu'il eut en un riiot le courage d'agir, 
de penfer , de gouverner & de com- 
battre , mais qu'il lui manqua le cou* 
rage d'ignorer ; que malgré fes dé- 
fauts , car il en eut plufieurs, les payens 
durent Tadmirer, les chrétiens durent 
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lé plaindre , & que dans tout pays où 
la religion , cette grande bafe de la 
focîété & de la paix pubUque, fera 
affermie ^ fts talens & fes vertus fe 
trouvant féparés de (es erreurs, les 
peuples èc les geris de guefre feront 
dés vœux pour avoir à leur tête un 
prince qui lui reffemble. 
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CHAPITRE XXL 

De Thémifte, Orateur de £anfian- 
tinopkj& des Panégyriques qu'il 
compoja en Phonneur de Jix £mr 
pereurs. 

sfn £ s Q u E tous les écrîyaifis d'an 
pays & d'un fiècle, poètes , orateurs» 
philofophes même/ font entraînés & 
formés par ce qui les entoure. La na« 
ture 9 dans chaque époque , imprime^ 
pour ainfi dire » le même cachet à 
toutes les âmes. Les mêmes objets 
leur communiquent les mêmes idées, 
& fouvent la même manière de les 
rendre. Tous fe reflemblent. Des mil- 
liers d'hommes ne forment , qu'un 
feul homme. Cependant pour rom- 
pre cette ennuyeufe & vile unifor* 
mité , il parolt quelquefois fur la 
terre^ des êtres uniques , & qui ne 
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tiennent à fîen. En bien ^ eri itial^ ils 
ont lin Garadèfe ; ijs font eux. Ils 
paflertt à travers leur fiècle fans rîert 
emprunter de fa eouleuf. Jettes hors 
des i-dutes communes, la poftérité les 
dîflTingùc de loin , comme ces afbres 
folitaires qui s*élèVeht avec vigtieur 
dans dn efpace défert. L'homme qui 
étudie iâ nature & Tobfefve , cherché 
dans le mouvement général , de qui 
leur a donné Un mouvemept particu- 
lier , âc rie le trouve pas. Tels dans 
leur fiècle & leur pays ont été parmi 
les hiftoriens Tacite , parmi les mo- 
faliftes' Montagne , parmi les philo- 
fophes Bacon , parmi les poëtes Cor- 
neille ; & à la fin du règne de Louis 
XIV, ce Fontenelle,dont le genre d'ef- 
prif qui n'étoît qu'à lui, a été fi criti- 
qué 6c fi loué pendant quatre-vingts 
ans. Tel enfin parut dans Conftanti- 
nople un orateur que fix empereurs 
honorèrent fucceflîvement ; qui pané- 
gyrifte, ne parla jamais que pour dire 

QÀr 
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ayx princes les vérités les plus nobles 5 
à qui l'admiration éleva des flatues , 
fans que Tenvie même osât murmu- 
rer , & qui , malgré fes imperfeâions 
& fes défauts , eut un caradère fort 
fupérieur à Tefprit général de fou 
temps ; c'eft le philofophe Thémifle. 
Son père, philofophe lui-même, l'en- 
voya de bonne-heure dans un petit 
pays litué auprès du Pont-Euxin.* 
C^ft là que fous un Maître habile, il 
étudia la pbilofopbiefic l'éloquence. 
Ainfi c*eft au pied du Caucafe , & 
dans Tancienne patrie de Médée, que 
fe forma l'orateur qui dew)it un jour 
étonner la Grèce. On voit que les arts 
ont habité prefque tous les climats. 
Tout change. Ce pays qui fait partie 
delà Géorgie, firqui inftruifoit autre* 
fi>is des philofophes, n'eft plus célèbre 
aujourd'hui que par la beauté de fes 
femmes qu'if envoie ^ aux férails de 
Conftanrinople & d'Ifpahan. Thémif- 
te encore jeune^ ^c^mpofa des com^ 
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m^ntaîres fur les ouvrages du précep- 
teur d'Alexandre. Il parut grand^tnême 
en travaillant fur les idées d'un autre. 
Sa réputation fe répandit bientôt dans 
PAfie^ & de TAfie à Rome. Il fiit quel* 
que temps dans ctttt vflle , qu'il 
étonna. On voulut Vy fix«r , mais 
Rome n'étôît plus que la feconde ville 
du monde; Il retourna à Bifance. Les 
philofophes voyageoîent pour venir 
Fentendre;ies princes éroient curieux 
de le v^oir ; & tes oracles dans les 
teniple^liri rendoient les mêmes honv 
mages qaaux rois. Hs daignoient par* 
kr de lui. 

Quand des tâ^ens font par^renus k 
un certain degré de cé:ébrité , on 
peut bien s'avilir en les perfiécutantj 
mais il n^ a plus de'mériie khs pro- 
téger. Leprince eft, pour ainfidîrev 
forcé parfôn fîècle; la^ voix publique 
lui fert de loi ; d'ailleurs il s'honore 
ku-méme, & alors il n'y a ptciquie: 
que de L'orgueil à être juOe. Aiofi 
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Confiance , quoique féroce & iàn» 
génie, éleva Thémîfte Mt rang de fé- 
nateur. La lettre qull écrivit au fénar^ 
efl le plus beau moiiumenc de ce rè- 
gne. «( Un bienfait , dit-il , accordé à 
a» Phomme vertueux , eft on bienÊuc 
» pour rStat. Inftruit de ht grande 
I» réputation dû phtlofopheThémifte, 
» yài cru qu'il étoit digne de Tem- 
jr pereur & de vous de récompenfer 
» fa vertu , en Tadmettant dans ce 
t> Confeiraugafie : de je n^at pas voulu 
» feulement honorer Thénûfte , }'ai 
» voulu auflt honorer le (énat^ que f ai 
» cru digne de poiféder un fi grand 
n homme. Vouslui communiquerez de 
9» votre dignité , & H r^andia fur 
n vous une partie de fon éclat n^ 

Feu de temps après , Conftancelm 
fit élever une ftatue de bronze. Julien 
le fit préfet de Condtndaopie. Va*- 
lens voulut prefque toujours l'avoir à 
fa cour, & (e fit même accomp^^er 
par lui dans fes guerres contre lesBkr* 
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barts. Gratien & Théodofê le com^ 
blèrent de faveufs ; & ce dernier , 
prêt à partir pour rOccident, lui cgit- 
fia fon fils , en le priant de vouloir 
bien lui donner des leçons de fageflë 
& de grandeur* Tel étoit encore dans 
tes fiècles , qui pourtant ne font pas 
répoque la plus brillante dans l'hif* 
toirede i'efprit humain , le refpeâ & 
i'entbouiîaûne des prmces pour les 
vrais philofophes. Il s'en faut beau- 
coup que notre Mocitefquieo^ dont le 
nom eft aujourd'hui fi cher à TEurope 
entière y ât qui influe fur la légiÛation , 
de Londres à Pétersbourg , ait reçu , 
de fon vivant , la ^ vingtième partie de 
ces honneurs. 

Nous n'avons prefque rien aujour- 
d'hui des ouvrages phitofophiques de 
Thémifte ; mats il nous refte une 
grande parties de fes harangues , ou 
panégyriques de princes. Us font ao 
nombre de vingt* Il a donné à ce 
eeôre d'ottvnges un ton pleiii d»di« 
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gnité fit de force, qu'il n'avoît point 
du tout avant lui. Je vais tâcher de 
faille connoitre ce&diicours^v beaucoup 
moins connus qu'ils ne méritent de 
l'être. Je choifirai danstous , les idées» 
^arfes fur les phllofophes & fur les 
princes : car ce font les^ deim objets 
dont il s'occupe fans çefle.. 

L'orateur cherche d'abord dansJa 
divinité le mjpdèïe du prince. Il trouve 
que lé principal caraâère de Dieu efl 
la bonté. « Ce. n'eft que par interval- 
» les & rarement , diisil, que Dieu 
» laiice ïe tonnerre ; mais c'efl: tous 
3T*fes jours &fur le monde antier qu'il 
» vétfé fa lumière. On ne peut donc 
» lui reflenibler , fans être bienfaifant. 
*r Croit -jori, dit-ii à N^aleatinien & à 
»' Valeris , cnnit-on que ce foit en 
» montant à cheval avec grâce , & en 
9> maniant les armes «avec adrefie^ 
it qu'un prince puifle imiter.cet être 
» fublime? Ce rfeft pas même par le 
« courag^e:,. par U p^tieince , par la 
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»r force ; ce n*eft pas même fJar Ife mé- 
av pris des voluptés ; aucurres de ces- 
33 vertus de l'horaaie ne conviennent 
«r à Dieu. Ces vertus- tiennent à des 
a fbtbieffes. Ce qui nous élève , avîjfe 
»- toit ce grand Etre; Mats ce qu^il^ 
>r a' de céléfte & de divin ,.c'eft d'avoii^ 
» entre fes mains le bonheur des hom^ 
>j mes, & dte faire ce bonheur. Prin- 
V ces', s'il riotis arrive de vous donner 
yr lé nomade Dieu , c'eft pour vous 
n faire fouvenir de ce que vous devez 
^ être>>.. 

>r Tè ris , dit Toratefur , quand je 
»» pehfe à ce tyran , qui voulant perfua^ 
y»^ dcr qu*H étoit Dieu , fefaifoit élever 
y»^ d^s ftatoes & des temples ;& Tmfenfé 
^ ne penfoit pas même à ^ir^ du bien 
99 auîc hommes* Si le prince veut ua 
» culte, air lieu defe faÎFje oonfaorer 
s une (lacue d'or ou '4e> bronze fur 
3» tm autel , qu'il faflfe lui*Q%ême de 
>> fQname& le tçv^^ .& I*«u|ct, & 
»9 po^ àinfi . dire ^ Ji^ jfimijbcre /aijttt 
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née la divinité. Nous V^éottfM^ 
if alors. Pour' reflembler à Dieu , il 
a ne faffit pas d'ufurper fi?s honneurs , 
fi il feut l'imiter^ 

ft Le prince qui aime.Ies hotmnes, 
9S dit-il ailleurs ^ aura toutes les ver- 
tt tus : il domptera fur-toût la colère; 
if mal fans bornes dans un pouvoir 
n qui n'en a pas »>. 

» Les tyrans , les peftes , & les 
# treiîïblemens de terre , font faits 
9» pour détruire hs hommes ; les prin« 
9f CCS pour les conferver ». 

'* Toi perdu un jour , difoît Titus , 
ii car je n'ai fait aujourd'hui de bien à 
<> perfohne. Que dites-vous, prince? 
n s'écrie l'orateur ; non , le jour où 
f9 VOUS tfve^ £t une parole qui dote 
»» erre la leçon étemelle des Rois , ne 
^ peut «être un jour perdu. Jamais 
»> vous n'avez ^é plus grande ni plus 
» utile à Ja terre »n 

De cèrehtimëflt d'humanité na!r, 
dar» le prince^ le devoir d'adoucir 



U fêvérité de la loi. « Car le juge ri-^ 
» gide condamne fôuvent celur qut la? 
» loi abfoudroit , fi eHç pouvoir pro- 
« lîoncer. Le juge alors eftefclave. ÏI- 
» décide d*après les mots & la lettre^ 
» exerçant, pour ain|î-dire, une in- 
7> juftice jufte. Il n^en efl: pas de même' 
» du ptince. Il eô la loi qui parie ,, Se 
}> qui refpire ;* & non pa» cette loi 
p muette & fourderepréfencée par des 
» caraâères immobiles^ Auflî , dit-iT 
^ àThéodofejrUous étions accoutumés» 
» à voir Tor retourner du tréfor pu- 
y* hliCf à ceux à qui on Pavoit injufle- 
y^ ment enlevé; mais nous veiK>ns de 
» voir plus; nous avons vu àts •hon>' 
» mes^ menés par la loi aux portes de 
w la mort , ramena à h vie par le 
» prince. Car de tous-^cw empereurs^ 
ff tu es celui qui refpcâcs le plus la 
f> loi ; mais tu fais que par refpeâr 
» pour la loi n^me^^ il faut quelque-- 
» fois s'en écarter >»• 
£c dans le mêo^ (£rcaars> faiâatf 
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allufidn à la faWe, célèbre des dtvji 
tonneaux d'Homère. « Sous ton em- 
» pire , nous connôUK>ns le tonneau 
ff dubren , d'où s'épanchent lafélicité, 
»> la richelTe & la vie^ D efl près àvt 
»y trône ; & ta niai« y puife fans cefle: 
» mais nous ne voyons point celui des 
»f gémil&meiis , des larmes ' & du 
» fang: il n'y en a point d'où fe vtrk 
Tf la terreur ; ou fi ce tonneau faia! 
» exifte , il eft fermé de toutes parts, 
^y L'efpérance eft fortre, & vole fur 
9> Tertipire; les nfaux font enchaînés >r« 
On fait qu'au commencTcment du 
règne de Valens , Procôpe fe révolta j 
& prit la pourpre. 11 fe prétendoît de 
la famille des Conftantins. Mais ce 
droit n^étoit rien fanis la vidoire ; il 
fut vaincu. V^atens <^uî d'abord avoîc 
été lâche , fut enfuite cruel ; c'cft Tor* 
ârnairé. lîfîr couler le fang des enne^ 
mis , avec cette furetjr que les car jo* 
tères atroces nommeift juftice; l'o- 
rateur ^ es^le louant d'une bamaaité 
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iqa'il n'avoit pas ^ tâche âu moins do 
lui infpîrer les feritîmens qu'il devoii 
avoir. Dans un difcours tout entier ^ 
il lui parle de clémence. « Avant So-* 
» crate, on difQit ; faifons du bien à qui 
y^ nous aime 3 &.du mal à qui nous 
99 hait. Socrate a changé c^ précepte ^ 
fy ftadit^faifons du bien à nos amis ^Ss 
1» nç faifons point de mal à nos enne«* 
» mis >ï. H rapporte l'exemple de tous 
les grands hommes qui ont pardonné ^ 
ou a dçs ennemis y ou à des- afiàflins ^ 
ou à des ingrats. Il yante ce pouvoir 
naagique qu'ont. les princes, de chan- 
ger les âmes par leurs bienfaits. « Il 
99 ne tient qu'à eux , dit-il , de déraci- 
w ner la haine , & d'apprivoifer la fiir^ 
î> reur ».. 

Dans ufl autre difcours adrefle au 
même prince, après la cinquiènje an- 
née de fon règne , on trouve un long 
morceau fur les finances. Il refpire 
cette phîlofophîe pleine d'humaniti , 
qui devroit être celle de tous les Rais^ 
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m Oh ne ptùt être humain , dît Tont* 
iy teUr, fans être libéral ; mais la libéra^ 
i» lité du pfince ne cdnfifte pas à don« 
a> nef beaucoup. Il ut peut pas donner 
h aux utis y fans accabler les autres* 
I» Celui qui efl fimagnifiqde^n^eft pas 
i> loin d'étce inju(|$. Il prive des mil^ 
liers de pauvres du n^ceflaire , pour 
enrichir des riches » c'eft^à'^dire pour 
i> verfef quelques gotittes inutiles dans 
^ des fleuves. Le prince donne d*au- 
n tarte plus » qu'il exige moins ». Et 
s*adrellànt à fou empereur , savant 
toi ^ dit-il^ tes charges «.publiques 
19 augmentoient tous les ans ; chaque 
•f année ajouroit au poids de l^année 
î^ qui avoit précédé. C^efttol^ pti'ncei 
t» qui as arrêté cette maladie de l'Etat, 
t» Sais-tu pourquoi tu as mis cet ordre 
v$ dans les finances de Tenïpire ? C*e({ 
que tu avois gouverné ta maifop i 
a» avant de gouverner le monde. Ta 
n n*as pas befoin d'apprendre d*u/r 
*• autre ce qu'il en coûte de fiieurs & 
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to de peines au laboureur; tu connoîs 
» la hardieflfe de Teafaôeur, l'adreflfe 
i* du commis ^ l'avarice du foldat/ 
» Inftruit de ces décaiils , tu es monté 
n fur le trône y c^efi pourquoi , comme 
» fi c« vafte empire n'étoit qu'une Êt- 
33 mille , tu vois d'un coup - d'œil ^ 
9> quels font tes revenus ^ quelles font 
i> les dépefifes ,ce qui manque, ce qui 
» refte ; les opérations qui font faciles^ 
I» celles qui ne le font pas. Seul de tous 
» les princes , tu n'as pas mis ceux qgl 
i> manient les demers de TËtat , au-^ 
» deifus de ceux qui le défendent^ 
» Celui qui préfide aux finances , ne 
9» marche pas avec plus de pompe ,, 
99 que celui qui commande les armées^ 
» Chargé ^e l'emploi d'Ariftîde , îl»^ 
Q» font forcés d'avoir fa iuftice. •Too' 
M œil perçant fait découvrir & rendre 
m inutiles les profondeurs de cer are 
»> funefte & caché. , • Non , c^formais 
f> je ne craindrai pas les eimemis do« 
M nieftiques plus que les BariMte» 
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^ mêmes. Je ne vèfral plus la moîflÈoh 
>> enlevée âc déflus lés filions, avanc 
»» même qu'elle entre chez le tabou- 
>i reur. Dirapîtoyables cc'éanciefs ne 
M veilleront phis fifr les travaiux du 
>» vendangeur; & ThabitatTr dès champs 
n ne pallèra plus un hiver trille & dé* 
•rffolé y auprès de fes greniers déferts. 
>i C'eft alors que )e jouirai de la proie 
jf enlevée fur les bairbates , quand le 
« ravifleur domeftique ne viendra plus 
is faire fa proie de mon bien. Prince , 
19 continue Torateur, ma voix dans ce 
» momenir , repréfente la voix du 
«? monde entier. Tu notrs a remis une 
M partie des tributs ; âcpour dédom-* 
9 magement , nous te rendons un 
f> tribut de féconrioifFance.& de ten- 
» drdfle. Ceft le plus digne do prince. 
» Aulieu des moifibtfs & des fruits de 
« la terre qu*oil nous arrachoit., re- 
ti Çôîs des fruits qui ne fe flétriront 
» pas ; ce fontceux de la gloire^Ceft 
w elle qui fans ce& renouvelle Tem- 
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I» pire d'Augufl:e,<jui empêche Trajan 
9> de vieillir , qui tous les jours refluC- 
» cite Marc- Aurèle. Crois- tu 'malgré 
» leurs vidoirffs , que leurs noms fuf- 
» fent auffî célèbres, fi, terribles aux 
» Barbares. , ils n'eudènt été bien*- 
» faifans envers leurs fujets ? &c. * - 
L'orateur veut étendre ce fentiment 
d'humanité dans le prince , des fujets 
de l'Etat , aux ennemis même de l'E^ 
tat. « Celui , dit- il à Valeiîs , qui dans 
» la guerre pourfuit avec acharne- 
» ment , & veut détruire, ne fe montre 
» que le roi d'une nation. Celui qui 
99 après avoir vaincu , pardonne , fe 
» montre le père- & le fouverain de 
» tous les hommes. Cyrus n'aimoit 
» que les Perfes ; Augufte les Romains; 
» Alexandre les Grecs ; aucun n'ai- 
w moit les hommes ; aucun n'étoic 
'j> vraiment roi. Pour I*être, il faut, 
f> comme Dieu , n'exclure ni aucun 
w peuple, ni aucun homme, de fa pro-» 
«vidence». 
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Vakfls irrité refufoît la paix aux 
barbares ; ç'eft le philofophe qui flé- 
chit l^mpereur; l'éloquence donna 
la paix au monde. f^'Jt fis voir au 
99 prince , dit l'orateur , que ç'eft en 
«fauvanty & non en égorgeant les 
» honimes , que Ton reffemble aux 
p Dieux. Quand on a remporté la 
•• viâoire fur des lions , des léopards 
9 & des tigres , on compté tous ceux 
9> dont on a fait couler le fang dans 
>» les forêts : quand on a vaincu des 
>f hommes, il ffmt compter tous ceux 
» qu'on a fauves. Encore n'extermine- 
)> t-^on pjas entièrement les bétes fé« 
$9 roces ; on en laide fubfîfler la race 
n dans Içs d^ferts. Et une nation 
a» d'hommes , ( qu'on les appelle Bar- 
■> bares , ils n'en font pas moins des 
9> hommes) une nation toute entière i 
H founiife & tremblante à fes pieds » 
9 il eût donc fallu Texterminer & la 
m détruire? non. J'admire^ & j'appelle 
h grand , celui qui la confervc. Le 
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w deftruâeur de Carthage fut nommé 
M TAfriçain. Un autre s'appella Ma- 
» cédonien, parce cju'il ?voit fait de 
» la Macédpine un valle défçrt. Mais 
» toi , prince , je veux que tu tires ton 
$» nom de la nation que tu as fauvée; 
9» ainfi nous poti^mons les Dieux ^ des 
» pays qu'ils protègent »>. 

Outre rhurpanit^ & la clémence qui 
(ont les premiers devoirs, Torateur 
parpourt toutes les autres qualités du 
prince , il dit à Confiance; <« Fathlète 
>} des jeux olympiques Jaloux de vainr 
» cre , & veillant fur lui-même /s'in- 
» terdit tous les plaifirs qui pourroiçnt 
py l'énerver ;'& le prince qui eft , pour 
» ainfi dire, l'athlète de Tunivers, ira- 
13 t-il £e livrer à de lâches yolupfés ? »• 
Il félicite Valens de ce qu^il veut 
s'inftruire, « Puifque tu as ce defir , 
«9 lui dit-il , fi les hommes ne font 
» heureux , ce fera la faute de ceu? 
99 qui n'uferorit pas de toifame pour 
9* tout: ce (][ui eu honnête Se grand ». 
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Il exhorte cet empereur à ne négli- 
ger aucun des foins du gouvernement. 
»> Il y a €u , lui dit-il , des princes qui 
w prévoient 'grand foin de leur cheve- 
» lure, mais qui ne comptoient pour 
» rien des villes entières tombées en 
» ruine. Ils s'occupoient de leur pa- 
» rure , & ils négligeoient l'univers. 
>» Peut-être même a voient ils grand 
» foin de bhoifir leurs chevaux, maïs 
»> point du tout les hommes qu'ils 
M deftinoient aux places ; & tandis 
♦» qu'aux jeux du cirque ils n'auroîent 
» pu fouflfrir de voir des cochers igno- 
7> rans conduire un char, ils abandoo* 
1^ noient à des laommes fans choix , 
w les rênes de Tempire & la conduite 
» des nations. On brife une ftatue , 
9i on efface un tableau qui ne refleni- 
?» ble point à fon modèle : le prince 
9» fera-il donc moins attentif à ceux 
f? dont le devoir eft de le rcpréfenter 
n auprès des peuples ? î>. 

^9 jL'inâueflce de la ,Yertu du prince » 
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«ï dit- il à Théodofe,nefe borne point 
» à la terre. Marc-Aurèle voyant fo» 
3> armée prêce à périr par la foif , leva 
n fes mains au ciel j ô dieu , dit-il , je 
» lève vers toiqui donnes la vie", cette 
» mainqui ne Ta jamais ôtée à perfon- 
»> ne. Dieu l'entendit , & fauva fon ar* 
»> ïïiée 9K 

Nous avons déjà' vu que Valens 
étoit <:ruel; ^ comme tous les hom- 
mes , il porta fon caradère dans la re- 
ligion: Trompé par les Ariens , il per- 
fécutales Catholiques avec fureur. On 
dit qu'un jour ayant reçu unedéputa- 
tion de quatre-vingt Prêtres qui ve- 
noient pour le fléchir , il les fit embar- 
quer tous enfemble,& ordonna qu'on 
mît lefeu au vaiffeau,quand ils leroient 
en pleîfie mer. Un homme éloquent 
adoucît les fureurs àt ce tigre. Thé-^ 
niifte ofa parler de douceur à un fa^ 
natique , & d'humanité à un barbare } 
& ce qui eft plus étonnant , il réuflir, 
I<a perfécutîeo ciità; & cet Empc- 

Tomc h & 
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rcur aflaffin, ce barbare incendiaire , 
Cje chrétien perfécuteur d'autres cliré- 
tiens , publia un Ëdit par lequel 
îj défendoit qu'on employât défor- 
«nais ni autorité , ni menaces , pour 
feire changer f erfonne de religion. 
Npus n'avons plus le difçours de Thé-» 
niifte ; liiais il nous rede celui où il fé« 
licitQUEmpéreur de fon changement. 
C'eft l'ouvrage à la fois 4e rék>queDce 
& de la raifon. 

Ainfî cet homme vertueux parloir 
aux princes ,fous prétexte de les louer» 
U avoir donc raifon de dire à Conf- 
iance: » pour la première fois^ ôEnv 
^ pereur , tu vas entendre un orateur 
9> libre & vrai même en te louant ; 
» un orateur qui ne dira pas un mot 
p dont fon front ait à rougir » ; & plus 
bas : » je vous attelle tous , ô vous qui 
» marchez dans la même carrière que 
» moi, fi vous vous appercevez que je 
I* vous trompe , fi le moindre men- 
ti fongefe méie à m^^ parqjes , élevez 
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m tous votre voix contre un lâche ora-* 
» teur ; repouflez-moi , chaflèz-moî 
» du fanôuaire de la fageflè ;& ne per- 
9» mettez plus «à celui qui Toutrage, 
» d!ofer en donner des leçons ; mais 
» fi toutes les fois que je louerai , je 
» dis la vérité , ne regardez pas comme 
» une vile flatterie ce qui eft un jufte 
» éloge. L'éloge eft un tribut qu'on 
»> paye à la vertu. 

Dans un de fes derniers difcours à 
TMëodofe , il s'interrompt tout-à- 
coup ; « tu vpis prince , lui dit-il , que 
» je ne fuis pas venu ici pour te flat- 
» ter. Conviendroit-il à un philofo- 
H phe en cheveux blancs , qui a fami« 
i> Jièremcnt vécu avec tant d'EmpCt- 
?> reurs , aujourd'hui que le plus hu- 
9i main de tous efl: fur le trône , de 
9» mendier fa faveur par des baiTef- 
•» fes ? Quand la liberté eft le moins 
» dangereufe,irois-jechoifircetems* 
I» là , pour me déshonorer *par de« 
%r menibngesi»} 

Rîj 
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On fent bien qu^il devoît parler des 
connoiflances & des lettres avec di- 
gnité. Il fait voir qu'elles ont été chères 
à tous les princes qui Ont été gfands ; 
il cite Ariftote comblé de bienfaits 
par Philippe , Xénocrate par Aléxan^ 
drc , Aréus par Augufle , Dion par 
Trajan , SexcusparMarc-Aurèle. « Tu 
3) imites ces grands hommes , dit-il à 
V un Empereur; la philofophie & les 
>» lettres marchent partout avec toi. 
» Elles te fuivent dans les camps. Par 
a» toi elles font refpeâéb non feule^ 
il ment du grec & du romain , mais 
>• du barbare même. Le Scyte épou- 
» vanté qui eft venu implorer ta clé- 
» mence , a vu la philofophie près de 
» toi ) balançant le fort des peuples, & 
I» décidant des trêves & de la paix 
ti que tu accordes aux nattons. Voyez 
â» les flatues de bronze élevées dans 
M cesmursàlafagoflfe, les priyil^;es 
»/qui Iiji fboc accoxtiésdanstes villes^ 
w les honneurs prodigués ^ ceux ^u( 
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b efi font dignes. La fageflèeft la feule 
p qui répande encore plus d'éclat fut 
» ceux qui Thonorent, que fur ceux 
D qui font honorés. Car admirer là 
3t. vertu dans les autres , c'eft déjà une 
» preuve de vertu ». 

» O mes amis , dit-il ailleurs , par- 
» donnez-moi , fi le défir que rEn>- 
» pereur témoigne de m'entendre ^ 
» m'infpire peut-être un noble orgueil* 
M II fe laflè de vaipcre , mais il ne peut 
M fe lafièr d'entendre le langage de la 
» vérité ; & il permettra plutôt au guer- 
!» rier de cefler de combattre , qu'au 
» philofophe de fe taire »• 

Dans un difcours à Théodofe il rap- 
pelle le jour où cet empereur prêt 
à partir pour l'Occident , lui confia 
fon fils en préfence du fénat & du 
peuple. Dans ce moment l'orateur fe 
peint vieux , accablé d'infirmités & 
de foiblefie, courbé fous le poids dei 
ans , mais ranimant fes forces languii^ 



390 E s S'A r * 

fantes , pour former ce prince deftmé 
à commander un jour au monde : 
» viens , mon fils , dît-il , viens fur les 
1^ genoux d'un foîble vieillard , rece- 
9» voir les leçons quelafagefle deftine 
» aux princes. Ce font celles que reçut 
» Anronîn , Numa , Marc-Aurèle , & 
9 Titus. A ma voix fe joindront pour te 
3» former , celle de Platon , & celle du 
»> précepteur d'Alexandre. A Técole 
» des fages , deviens le bienfaiteur 
9 du monde ». 

Je finirai cet extrait défa peut-être 
trop long , en citant encore un mor- 
ceau où Thémifte implore la grâce 
d'un phîlofophe, dont le crime étoit 
d'avoir été le favori de Julien. Il ne le 
nomme pas ; mais c'étoit probable- 
ment Maxime. En effet Maxime avoîi 
eu trop de pouvoir , pour qifon ne 
Raccusât point d'en avoir abufé. Va- 
fens qui ne manqua jamais une occa* 
fion d'être crue! fous prétexte tfêrre 
juHc, VzYoit fait trainer dans les pri« 
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Tons , où il foufFrk tous les tourments 
que notre juftice barbare ne compta 
pour rien , parce que ces tourmens ne 
ibnt point la mort. Dans le ihéme 
temps Procope fe révolta. Bientôt: 
maître de Conftantinopk & de prêt 
que tout rOrienr, il offrit au philofo- 
phe dans les fers , fa liberté, fes biens , 
te des honneurs \ s'il rouloit fe dé- 
clarer pour lui. Le philofophe refufa. 
Thémifte ne manque pas de faire v*-* 
loir à TEmpereur ces refus généreux. 
Il le compare à Socrate. « Condârtf- 
9 né , dépouillé de fes biens ,> ac<râblé 
5> fous les chaînes , on nef a pas même 
» entendu fe plaindre. Que dîs-je ? Il 
» a dédaigné dans cet état te^ bienfaits 
» de Tufurpateur qui vouloir le proté- 
» ger. La colère de fon prince lui a 
j» f^ru préfi^r2rf>le à Thuma^ité d'un 
» rebetfo ; & pouvant être hebreuic^ 
»9 libre en devenant coupable , il a 
^ mieux aimé refter ?ertuei» ^ (c ac- 
. -^ Riv 
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» tendre la mort. Prince, s 'ëcrîel'0- 
'n rateur , puifqu'il a rejette laclémen- 
h ce du tyran , il adroit à la tienne»* 
H rinvîte à confervcr les femences & 
les reftesépars des connoiflances & 
des lettres. »> Ce font elles qui font la 
» gloire d'un fiècle & d'un empire ; 
9» c'eft donc à elles qu'il faut confier 
9 le fouvenir immortel de ton nom m. 
^lorsil lui fait obferyerque tant qu'il 
.y aura des hommes fur la terre , il y 
.en aura qui cultiveront la pbilofo*- 
phie & les arts. C^ font eus qui fonc 
:1a renonunée. Ils fc tranfmectent db 
tiiècle en fiècle les noms de leurs bien^ 
'feiteUrs ; & ces noms font inunortels> 
comme leur réconnoiilance» 

En efièt , on peut dire d'après Tcv 

râleur grec, que la phito&phie & les 

rl^tres fie meurent pas. Cette çfçèct 

rd'a^vitéqui porte leshooimes à coa* 

nottre^ à s'inftniïre » fiibfifter» too- 

.j«urs fnalgré 1^ .fureurs poUiiqiKs , 

malgré l'igiiorance iotérclISe Se puiCs 
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«fonte. C'eft un mouvement imprimé 
par la nature , & que rien ne peut ar- 
rêter. Toujours Tbiftoire jugera les 
peuples & les princes. Toujours la vé*" 
rite éloquente & fage parlera aux 
hommes de leurs devoirs , & a& 
fermira les âmes nobles , en faifant 
rougir celles qui ne le font pas. Les 
ma^Jipurs des guerres, les grandes ré- ' 
Tolutions , peuvent retarder les pro- 
grès des lettres , fans les anéantira 
Ce ne font que des fecouflès qui les 
tranfportent ailleurs, comme cesgeiF-^ 
mes des plantes que les orages enlè^- 
vent , & qu'ils vont difperfer fur les;: 
champs éloignés , ou elles (e repro- 
duifent. Conftantinople a paflë fous 
la domination des Turcs , & Tké* 
snîftç qui écrivoit ,. il y a quatorœ 
cents ans , fur les bords de la Mes- 
Noire ^ eft ignoré dans cette partie* 
du monde qui fut £à patrie ;. mais if 
trouve des admirateurs dans des villes 
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qui de fon temps n'étoîent que des 
bourgades à demi- barbares. Ainfiles 
hommes célèbres de ce fiècle, le fe- 
ront dans les fîècles foivans. Oo 
parlera d'eux , comme nous parlons 
ide ceux qui les ont précédés. Leur 
gloire même n'étant plus expofée 
à l'envié ^ en deviendra plus pure. 
Car il vient un temps où le»» en- 
nemis & les rivaux ne font plus. 
Alors toutes ces cabales , toutes ces 
petites haines > tous cts enthoufiaf- 
mes d*un jour, toutes ces décifions 
fi graves de gens importants , ou qui 
croient Tétre , ces luttes des fociétés 
qui fe combattent , ces chocs des pe- 
tites réputations contre les grandes^ 
ces fureurs tantôt fi atroces, & tan- 
tôt fi puériles , appuyées quelquefois 
par le crédit qui fe cache , & toujours 
par la malignité orgueitleufe , qui ne 
manque jamais d'applaudir à Taudace 
qui humilie le talent , tout cela difpa* 



vq3l La poâ^riré ne Toir t^ ks olu 
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CHAPITRE XXI r. 

^DmF'cmégyrifies latins de Tàéodqfe; 
d'Aufone, Panégyriftt de Gratien. 

J. H é M r s.T E fut Te dèrafer orateur 
grec ^ilatflapne grande réputation. 
L'hiftoire nous parle encore de plu- 
lieurs panégyriques qui furent pronon- 
cés après lui. L'étiquette de fa cour de 
Bizanc^^ qui tint toujours un peu delà 
pompe Afîatique , autoriSi long-* 
tenaps <Sc confacràxet ufagp. Mais ou 
ces éloges font perdus ^ ou ils font 
refiés manufcrits dans les bibliothè- 
^ues. Cependant leur nombre devoit 
diminuer. Les efprits^ & tournoient 
infeniiblement vers d'autres objets. 
Le chriflianifme fur le trône étoit en 
proie aux guerres civiles. Cet efprit 
aâif & querelleur des Grecs ^ l'anar- 
chie ^ l'indépendance ^ la curiofité in- 
quiète ^ la fureur d'expliquer par la 
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cairote, e&qui eflau deiltis delà raifoa ^ 
la fiireur plus grande encore d!avoîr 
un partf & de domîner,. oppofoît les 
opinions aux opinions ^ & Jes erreurs 
aux erreur^. Les héréfies naiflbientdp 
toutes parts. On difputoit , on écrL* 
voit, on cabaloit;, on fédiiifoit les fa- 
rorîs,. les eunuques,. & ks femmes,. 
Pendant ce temps là,- les peuples gé- 
.miflbient , les Barbares piUoien(,les 
empeFeurs s'égorgeoîent; &^^eux <|iii 
cefloienç quelque temps fur le trône ^ 
la plupart voluptueux & fonatiques.» 
fiiperftitîeux & féroces, controverfif- 
tes auilî ardents ,,que lâches guerriers, 
placés entre les hérétiques & les» Bar^ 
bares , donnoient des édits au lieu de 
combattre :^ Se tandis qpe les Huns,, 
les Goths, les. Arabes, les Vandales,, 
les Bulgares & lesL Perfes ravageoient 
tout , du Tibre au Pont-Euxi« > & du 
Danube au Nil, les empereurs de Bi-^ 
zance oublioîent l'empire pour ufuc- 
per les droits des évêques^ & profaire 
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•ou foutcnîr des erreurs , qil! ht dé- 
voient être jugées que par les pontifes. 
On fent bien que des temps d'aviliflTc- 
ïtient & de malheur ne font favora- 
bles ni aux panégyriques, nî à l'élo- 
quence. Il y a des époques où le plus 
lâche orateur rougîroit de- louer, & 
oîi cette efpèce de menfonges feroit 
ridicule , même dans les cours. Celle 
dé Bizance ne pou voit alors efpérer 
que le fîlence Se la honte. 

Au temps de Tliébdofe , on trouve 
encore quelques traces d'éloquence 
dans rOccident. Nous avons un pa- 
négyrique latin de cet empereur. 
Il eft d'un Gaulois d'Aquitaine nom- 
mé Pacatus. Ce Gaulois étoit en même 
temps pOete & orateur. Sidoine Ap- 
pollinaîre en. parle; & Aufone le cite 
avec éloge. Il prononça fon panég>'- 
rique dans le fénat de Rome. On voit 
combien ce nom , & le fouvenir d'une 
ancienne grandeur en împofoîent en- 
core. « L'orateur, dit-il , craint àc 
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» faire entendre devant les héritiers 
9 de réloquence romaine^, ce langage 
» inculte & fauvage d'au-delà des AI- 
» pes ; & fon œil cflFrayé croit voir 
j» dans le fénât, les Cicéron , les Hor-- 
» tenfius & les Cato», àffis auprès de 
fy leur poftérité pour l'entendre ». H 
y a trop d'bccafîons oh il faut prendre 
la modeftie au mot , & convenir de 
bonne foi avec elle qu'elle a raifbn ; 
mais ici il y auroît de Tinjuftice r To- 
xateur vaut mieux qu'il ne dit, S*il n'a 
point cet agrément que donnent le 
goût & la pureté du ftyle , il a fouvent 
de l'imagination & de la force , efpèce 
de mérite qui , ce femble, auroit dû 
être moins rare dans un temps où le 
choc des peuples , les intérêts de l'em- 
pire, & le mouvenient de l'univers qûî 
s'agitoit pour prendre une face nou- 
velle , ofFroient un grand fpeôacle , & 
paroi flbient devoir donner du reflbrt 
à l'éloquence. La fienne ,en général, ne 
manque ni de précifîon , ni de rapîitÊ. 
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Au refte,dan$ fa manière d'écrîre,rl reC 
ferable.plus à Séaèque & à Pline , qu'à 
Cicéron. Quelquefois môme il a des 
tours & un peu de lamanière de Taci- 
te. Ses expreflions ont alors quelque 
chofc de hardi ^ de vague , & de pro- 
fond qui m déplaît pas. L'fendroît le 
plus éloquent de cet éloge, eft la pein- 
ture de la tyrannie de Maxime , vaincu 
par Théodofc. Maxime étoit un géné- 
iral des troupes romaines en Angle^ 
terre , qui révolté contre Gratien., 
Favoit joint à Paris, lui avoît enlevé 
fon armée fans combattre , & Tavoit 
enfuite fait afiàfliner à Lyon. Ce meoc- 
trier ufurpateur domina cinq ans dans 
les Gaules ; c'efl-à-dire que pendant 
cinq ans ^ il ufa de fon pouvoir pour 
commettre imputiément des crimes. 
Uoratenr parle avecéloqueoce de tous 
les maux que nos lancétres ont fou£- 
ferts fous ce tyran. U peint les brir 
. ;gandages & les rapines ; les riches 
citoyens profcrits i leurs maifons gilr 
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lées ; leurs biens vendus ; i'or & les 
pierreries arrachées aux femmes ; les 
vieillards fqrvivants à leur fortune; 
les enfans mis à l'enchère avec Théri- 
lage de^ leurs pères ; le meurtre em- 
ployé comme les formes de juflice; 
pour s*cnrichîr; Thomme riche invo- 
quant l'indigence, pour échapper au 
bourreau } la &ice , la défolation , les 
.villes devenues déferres ^ & lesdéferts 
peuplés ; le patais impérial , où Ton 
^rtoit de toutes parts les tréfors des 
•exilés ) & le- fruit du carnage; mille 
n^ns occupées jour & nuit à comp^r 
ter 4^ V^rgttit , à entafier des métaux ^ 
à mu&iler des vafes ; l'or teint de 
fangg pefé dans les balances, fous le; 
yeux du tyran; Tavarice infatiable 
oengloutiflant tout , fans jamais rendre, 
& ces riçhefles immenfes perdues pour 
le raviflèur même ; qui dans fon éco^ 
^noniie fombre & fauvage , ne favoic 
jii en ufer , nienabufer ; au milieu de 
^.tantde niaux^ Tâfirçiife oécefitté die 



paroître encore fe réjouir ; le délateur 
errant , pour Calomnier les regards & 
les vifages i le citoyen qui de riche 
eft devenu pauvre , n'ofant paroicre 
trifte , parce que la vie lui reftoit en- 
core ; & le frère dont on avoir aflâf- 
finé le frère , n'ofant forttr en habit 
de deuil , parce qu'il avoir un fils. 

On trouve encore dans ce dtfcours 
un morceau plein de force fur fe lâ- 
cheté du tyran , qui vaincu &' fans ref- 
fôurce , n'avoit pas eu, dit l'orateur, 
aflez de courage pour ne pas tomber 
Vivant entre les mains du vainqueur. 
Cette idée, comme^ onvoh, tenoit 
à l'ancien préjugé romain , qui rritttoh 
de la gloire dans le fuicide; erreur 
jufteraent condamnée aujourd'hui par 
'la religion & par les l6îx. On peut ob- 
ferver que la dodrine du fuîcide, qui 
"étott celle des ftokîens , & qui fem- 
Woît devoir être adoptée à Rome par 
un peuple libre, ne commença ce- 
pendant à s'iotroduire q|ue^nis Rome 
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efdave. Le Romain fier & courageux, 
voyant approcher les tyrans, choî- 
fit la mort pour barrière. Alors H 
crut avoir trouvé une reflburce con- 
tre le malheur; & par un fentîment 
bizarre , maïs vrai , le pouvoir de fe 
donner la mort , fit braver la mort 
même. L'exemple avoit commencé 
par les Brutus , les Cafiius & les Can- 
ton ; il continua fous les empereurs; 
On vit plus d'une fois ce genre de 
fermeté , dans des âmes amollies par 
les plaifirs. Othon pafla prefque pour 
un grand homme, pour avoir fu mou- 
rir ; & Pétrone , Phomijie le plus vo- 
luptueux de fon fiècle, fe donna la 
mort avec plus de tranquillité que 
Caton. Dans la fuite tous ceux tjui 
formèrent de grands projets , & qui 
échouèrent , tous ceux qui afpirèrent 
au trône & qui furent vaincus , choîfî* 
rent le même afyle. Survivre à fa dé- 
faite , eût paffé pour une lâcheté ; & 
lefuicide fut prefque un devoir d'hott? 
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Beur pour les malheureux. La religiofl 
chrétienne changea ces idées. Elle en- 
chaîna rhomme, qui rentra tout en- 
tier dans )a dépendance des loix. 
X'homraeplus éclairé, apprit que le 
courage étoit de foufFrir , & que Thon- 
îieur n'éroit pas de prévenir la mort, 
mais de favoir l'attendre. On voit par 
«e panégyrique^ que la révolution n'é- 
toit pas encore faite â la fin du qua- 
trième fiècle. 

. Tout vainqueur eft sûr d'être loué. 
Après la vidoire de Théodofe fur 
Maxime , parurent plufieurs autres 
panégyriques latins en Thônneur de 
ce prince. Nous venons d'en voir 
un d'un orateur Gaulois ; un autre 
Gaulois » né à Bordeaux, & difciple 
d' Aufone , qui à vingt-cinq ans corn- 
mença par être Conful, & qui après 
.avoir occupé au capitole la place des 
Fabius & des Emile , entra dans Té- 
glîfe , fut prêtre , enfuite évêque , & 
jpbtifit après fa mort l'apothéofe que 
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k religion accorde aux vertus, St. 
Paulin compofa auflî un panégy*. 
«que de cet empereur. Nous ne l'a-^ 
vons plus ; nous favons feulement que 
Théodofe y étoit beaucoup plus 
loué comme chrétien que comme^ 
prince *. On croît que S. Auguftin, 
alors profeflèur d'éloquence à Milan/ 
prononça un difcours public fbr le 
même fujet. Le célèbre Symmaque , 
préfet & fénateur de Rome , & le Ro-? 

* Ut in Theodofio non tant imperatorem 
quam Cbrifti fervum , non dominandi fuperhlâ ^ , 
fcd humanhatt famulandi potentem^nec regnq^\ 
fed fideprincip^m^bc. prtdicarcm, fAUL,^2^ 
^, ad Sulp. Sev. 

S, Hieron, Epifi i$ (td Paul, \ 

J^ibrum tuum quem pro Tktodofio principe 
priidtntcr ' otnatcqut compofitum tranfmîfifiî -, 
lubenter Ugî, Félix Tkeodofius qui atali Ckrifii 
oratùre definditur! illufirafii pwrpwrai ejUs / fi^ 
utiliWfim Itgum futuxis [aquHs cQnfecrafii^ ■ 
Quelques Critiques ont penfô que ce f fia^ 
gyrique n'avoit i\i éçr^t cju*aj)i:ps 1^ d^faitf 4|| 



jpê Essai 

main le plus éloquent de fon temps , 
fit l'éloge de Théodofe , comme Cî- 
céron avoic fait l'éloge de Caton , & 
Xéiiophon celui d'Agéfilas. 

A fa mort , fon oraifon funèbre ftic 
prononcée dans Milan par* S. Ara- 
broife, Cejt ouvrage eft parvenu juf- 
qu!à nous , & il a en grande partie 
les défaujts de ces temps -là. Mais 
l*évéque qui ofa reprocher au Maître 
du nipnde le meurtre de Theflaloni- 
ique , & commanda à fon empereur 
d'e:^pijsr dçvant le5 hommes 6c devant 
pieUf i^n crime que des courtifans 
flé^oççs .avoîent confeillé , & que des 
iCourtifans lâches n'a voient pas man- 
qué d'applaudir , mérite bien grâce 
pour des défauts de goût , & pour 
i^uelques phrafes peut-être ou foibles 
ou barbares. 

Les hommages fuivirent Théodofe 
)ufqu*au - delà du tombeau. Il foc or* 
donné quevfon annîverfairc feroît cé- 
lébré tous les ans , pat un éloge public 
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prononcé dans ConftantînopIe.S. Jean 
Chrifoftôme qui alors étoit l'orateur 
le plus fameux du chriftîanifme & de 
rOrient , & qui avoit tout à la foi? 
Péloquenee de fa religion, de fon c^- 
raâère, & de fon génie, prononça en 
339 cet éloge , dont une partie nous 
a été confervée *, Enfin , pour qu'il 
ne manquât rien à fa gloire , les arts lu] 
élevèrent des ftatues , des obélifques , 
& une colonne femblable à celle dç 
Marc-Aurèle & de Trajan, 

A examiner en général le règne de 
ce prince, fes fuccès , fes triomphes , 
fon application au gouvernement , 
enfin le mérite qu'il eut , & qu'il par» 
ragea avec fi peu de fouverains , dç 
devenir meilleur en montant fur Iç 
trdne, il paroît avoir mérité une par- 
tie de ces hommages. Prefque tous 
les hifloriens de l'empire l'ont peinf 

"^ Œuvres de S. duÂTçftÔAie^ %om iz ^ idij^ 
4,cs Beaédiâ. 
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comme un grand homme , qui 
donna Texemple da courage & des 
moeurs, fe fit refpefter des Barbâ- 
tes, foutint l'éclat des vidôîres par 
celui des vertus , & jamais n*ayilit 
dans le palais TËmpereur qui avoit 
vaincu fur les champs de bataille. On 
le voit exerçant là main de fes fils 
encore jeupes, à écrire les grâces 
qu'il accordolt aux criminels ; on le 
voit ouvrant les prîfons , & fe plai- 
gnant çu ciel de ce qu*il ne peut ou- 
vrir les tombeaux. Enfin il publia 
cette loi célèbre par laqueHe il dé- 
fend aux Juges de punir les paroles 
qui n'attaquent que luî. « Si Taccufé, 
•» dît-il , a parié par légèreté , îl faut 
19 le méprîfer ; fi c'efl par folie , il faut 
93 le plaindre ; fi c'efl pour nous Êdre 
» outrage , il faut lui pardonner ». 
Cette loi paroît être Touvragc de h 
l^andeur d*ame Se de Tl^umanité unies 
Çafemble. ' 

Quoi donc ; eft - ce te même 

hoimnCi 
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.hattime qui , pour punir quelques 
féditieux , fit égorger une ville en- 
tière ? rhomrae qui , fous prétexte 
d'un fpedacle , fit raflèmbler tous les 
babitans dans le cirque , afin que dans 
là paifiblc fécurité des jeux fe trou- 
vant fans défenfe , on pût les égorger 
plus aifément ; afin que mieux réunis 
fous les poignards , le carnage fût plus 
riipide , & qu'on n'eût qu'à frapper î 
L'homme , qui , pour prévenir tout 
fentiment de pitié , & étouffer d'a-p 
vance les irapreflîons,quelafoiblefre, 
les cris, Içs larmes pouivoient faire 
fur le^ aflaflins même^ donna Tordre 
exprès de ne rien épargner , & de maf. 
facrer tout faps diftinâion d'âge nt 
de fexe,. Comment çopçilier t^nt de 
vertus & de fureurî 

Il n'cft que trop prouvé par rhif- 
toire , que Théodofp avoit reçu de 
la nature ^n carad^re violent. La 
réflexion ^ le fa^ig froid > & les confeils 
mêlèrent quelq^uefois des mœurs plup 
Tçmc I, 5 
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douées à Pcmportement êHin guer- 
rier, & à la fierté d'un Prince: mais 
fouvent le lion ronifwii fa chaîne, 
& çetK fois-là il ftit terrible. On 
fçait qu*il fe repentit ; c'eft à la pof* 
rérîtë à juger s*il y a des rensords 
qui pui/Iènt^ effacer un pareil crime. 
Quoi qu'il en foît , ayaae d^ pronon- 
cer tant de panégjpriques en l'bon*- 
neur de ce Prince , il eût ftUu peut- 
être en detnander la permiflFion aux 
en&ns , aux pères ft aux époufes de 
tous les malheureux que fes foldati 
avoient zfPzSRnés par fon ordre. Mais 
depuis long^tems on çfk accoutumé 
à pardonner aux hommes leurs cri* 
mes en faveur de leurs vertus. Trop 
heureux, quand ils^daigneîît en avoir 
Gratien qui eut de la foibleile & du 
?èle, qui poilSda peut'^trc le courage 
militaire, mais à qui le courage d'ef- 
prît & les talens manquèrent , que les 
écrivains d'un parti ont comparé aux 
tnetlleurs princes , que eeux do parti 
contraire ont: comparé à Néron , Gti^ 
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tien donc le plus grand mérite peu» 
être eft d'avoir élevé Théodofeà l'em» 
pire , & qui après un règne de hutc 
ans , tnouruc à vingt^uàcre , vaiocu à 
Paris fit aflaifiné à Lyoli , eut auffi lès 
panégyriftes. Le plus célèbre efl Au^ 
îbne. 11 naquit à Bordeaux qui étdic 
alors TAthèties des GMiles* Son père 
écoit Médecin ; & lui fut poète 6c cu-i^ 
reur. Il préféra Tatt qui amufe 3c f6- 
duie rlmaginatioA d« hommes eti 
leur parlant ^ à Tart utile & fouvent 
trompeur qui proniec de les guérif, 
Noos ïhvotts qu*il efrfeîgfta i'éloquetKti 
avec éclat. On efl: intéreiTé tn tôoc 
pays , à chercher les hommes célè- 
bres pour réducation des ptkices« V:a« 
lentinien le donna pour précepteur à 
Ton fils. Gratien fur le trône le fil d'a^- 
bord Préfet des Gaules & d'Italie , éc 
€nfuite GonfuK En le nommant à la 
Cëoonde place de Tempire , il lui écri- 
vit ifacqumt ce ^ je dois ,& je do» 
4B69n a ioe i'ucquim. Aufoae pour 

Si) 



remercier fon bienfaiteur , fon élèye 
& fon prin€e , prononça alors le pa- 
négyrique de Gratiea. 11 s'en faut de 
beaucoup qu'il vaille celui de Théo* 
dofe que nous avons cité : il fcmble- 
roît qu'entre les deux il y a rintervalle 
d'un fîècle. L'ouvrage n'a aucun mé- 
rite pour le fond ; & à l'égard du ftyle , 
ii efl quelquefois ingénieux ; maisfans 
goût , fans harmonie Se fans grâce. 
Ce n'eft prefque partout que des fons 
brifés & heurtés les uns contre les au- 
tres , un choc éternel de petites phra^ 
fes quiic repouflent^des déclamations, 
.des figures incorreâes , de l'exagéra- 
tion i enfin nulle noblefle dans les fen- 
tîmens. On diroit que l'orateur eft ac- 
cablé fous le poids de Thonneur qu'il 
a reçu. Il ne favoit pas qu'il y aune 
fierté généreufe , qui honore le bien- 
faiteur même , & une ballefle de re* 
connoiflance qui peut l'avilir. Par 
^exemple , au milieu de fon difcours , il 
fait un long commentaire fur la lettrç 
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IJue Gràtien lui a écrite , /ur chaque 
mot dont il s'efl fervi , fur la rqbç 
qu'il lui a envoyée, enfin fur ce.qu'eii 
ie nomp^nt Conful ,.il Ta nommé'lê 
premier & non pas le fécond. Je faià 
pîénqu:'!! y a dan,s Gicéron même .c}e 
ces petits détails de vanités Mais .dans 
Tofâteur romain - ces fbiblefles d'à- 
itiour propre , font Relevées par la 
beauté du ftyle , par Une éloquence 
harmonieufe & douce , par une certaî-» 
ne fierté de fen^îi^nrcéfliblicain quî 
s'y mêle; enfin; par Jcibuveiur de fes 
grandes ^C^s^it^s^ fait 

fou vfenf ifesïî^iHêiné îfc^ifo'fieétravaux , 
avec Ces Grands dé* Rome ; endofmis 
fous les images de leurs ancêtres, 
fiers d^Urt flom cju'îîfe déshonotoîent , 
inutiles à l'Etat & prétendant à le gou- 
verner , rejéttant tous les travaux , & 
afpirant à toutes les récompenfes. Il 
femble qu*un orgueil noble donne du 
reflbrt à la vanité , &lui communique 
un peu de fagrandeun Mais ici on ne 

Siij 
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ftouve rïen de pareil. Ceftun efclave 
peu éloquent qui remercie fon maître 
ik genoux. On n'a d'autms dédomma« 
gements que quelques épigratnmes Se 
des jeux de mots. Du refte tout eft pe^ 
tic , foible & barbare. Il faut plâindte 
ton fiècleoù avec de pareils ouvrages, 
oh parvient cependant à étfe célèbre. 
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CHAPITRE XXllL 

Des Pànégyriqms m t^ers, tofnpù- 
fis par Clcnidien , & par Sidoim 
Apollinaire. Panégyrique de Thêo^ 
doric , Roi des Coths. 

X ANDis qœ dans rOccîdent tome 
penchoit vers fa décadence y tan^s 
que fcs malhéars de Tenipirc , ks in- 
irafîons des barbares, te mélange des 
peuples , !e deijpotifrhe ou l*incapacUé 
des princes , la terrenrdes fujets ,ref- 
prit d'efdûvage , le comrafte même 
de Tancienne grandair ^quî aîoutetou- 
jôurs à lap^titeiïe préfenfe, cartom- 
poient fe goôt& retrécifibientà kfidis 
les efprilsik tes anies; on vit parokre on 
homme né avec «ne imagination bril* 
lanre & forte , &à qirf peut-être, pour 
aToii-'les ptus grands talens , il i^ maiv 
qoa que d'être né dans on aotrc fié- 
de. Cétoît Qao^en. Je le notxam 

Si? 
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ici , parce qu*il a été T Auteur de pli|- 
fieurs panegyriquesenvers.il naquîtà 
Alexandrie, beaucoup plus renommée 
. alors par fon platonifme & fon corn- 

^merce , que par fes poètes. D'Egypte 

• il pafla en Italie, & s'y acquît bientôt 
une grande réputation. Le fénat de 
Rome lui fit élever une ftatue ; & il 

: eut du crédit à la Cour d'Honorîus. 

i II avoit pour ami ce célèbre Stilicon 
qui fut douze ans le proteéteur de fon 

. maître , & qui las de régner au nom 

^ d'un fantôme quil méprifoit , voulut 
ehfin régner pour lui-même , & périt. 
Alors Tamitié d'un grand homme de- 
venu coupable ,,fuc un crime , & Clau- 
diea quitta la cour. On croit qu'il paf- 

V fa le refte de fa vie dans la retraite & 
le malheur. Ce fut dans le temps de 
fa profpérité qu'il compofa cette foule 
de panégyriques que nou« avons de 
luii Car Tenthoufiafme pour les hom- 
rtes.puîflàns ^ n- eft. guère que la ma- 

t* ladie des geps. beur^UH. . . . ^ v 
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On conçoit comment il put louer 
Stilicon qui n*étoît pas à la vérité un 
citoyen , mais qui éroit. à la fois & 
un miniftre & un général ; mais Ho- 
norius qui toute fa yie fut , comme 
fon frère , un enfant fur le trône ; qui 
mené par les évinemens;,- n'en di- 
rigea jamais aucun ; qui ne fut ni or- 
donner, ni prévoir, ni exécuter, ni 
comprendre ; empereur qui n'avoit 
pas même afTez d'efprit pour être un 
bon efclave; qui ayant le bçfoin d'o- 
béir , n'eut pas ipême le mérite de 
chpifîr ks maître^ ; à qui on doimoît 
un favori , à qui on l'ôtoit , à qui on le 
rendoit ; incapable d'avoir une fois du 
courage , même par orgueil ; qui dans 
la guerre & au milieu des péri les , 
ne favoît que SNagiter , prêter l'oreille, 
fuir , revenir pour fuir encore ^ négo- 
cier de loin fa honte avec fes enne- 
mis, & leur donner de l'argent ou des 
dignités au lieu de combattre ; Hono^ 
rius qui yîngt-huît ans fur le icône ^ 

Sv 
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fut petidairt vingt-huit atîs près A*tn 
tomber ; qui eut de foti vîvânt fîjtfuc- 
Cefleurs , & ne fut jâifiài^ Sàuyi que 
' paf te hafard , ou k pirié , ovï le mé- 
pris ) il eft atfeK difficile de concevoir 
comment un homme qui â du génte , 
peut le donner ht peiné de faire deuk 
mille vers en ^honneur d'un pareil 
prince. ?oor excufer îe panëgyrifte > 
il faut pourtant convenir , que ces i^o- 
g^es ont été écrits pendant îâ vie de 
Stilicon; & qn^alorS , fi l*empcfeur 
n^étoit rien , ^empire «ut du moins 
de la grandeur. Le talent du ituniftre 
couvroît Tfehfance du ptînce. Oh peut 
dire qu*ttonoriuS & fôh frère rerieM- 
bloient aux idoles des Indes ^ dont ta 
réputation dépend dé kuts prêtres. ÎI 
eft impoflfible de lire avec intérêt des 
éloges démentis à chaque inftant par 
l'hifloire ; cependant ceux de Claù- 
dien ofïrent en eux-mêmes de beaux 
détails. Une imagination qui a qtiel- 
qtiefois Téclat de celle d'Homère , des 



■t 



.cxpreftîons de génie , de Ta ÎEbrce 
quand îf pejnr ^ de la précifion fomès 
les Fois qtfil eft fans images ,,aflez d'é- 
tendue dans fes tableaux , k for tout 
la plus grande richeÔc dans fes côu- 
fcurs ; voilà feS beautés. Peu de gôâï^ 
fouveni une faufle grandeur^ Xiht tnâ- 
jeftè de foîis trop nioiiolone , & qui à 
force d'être hnpofatite fatigue bien- 
tôt Se aflburdit Toreilte , enfin trop 
peu (aidées ^ & fuftout aucunes de ces 
beautés douces qui repofetit Pâme ; 
voilà fds^ défauts. En général ôû Vb\t 
un homme d^un grand talent , qui à 
chaque ligne futte contre foc fojet & 
contre fan fîècle; maïs trop fou vent 
fon (îèclele gâte, & foB fujet l'èndoit» 
Il eft du Nombre des écrivains qui ôftr 
fait des eftthoufiafte^ , ftiaîs qu*on àU 
me nlîeux encore eftîmei: que lire* 

Après lin on trouve Sidoine Aj>- 
polUnaire qui n'eut ni les beautés , ni 
fes dé&titsril étoit trop au-deflbas dès 
unes ; peut-être même ne pooroit-il, 
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atteindre aux autres. Né à Lyon en 
4io , Evéque de CIcrmont en 471 , î! 
mourut en 48 x« Il fut aimé de trois 
empereurs , fit leurs panégyriques fé- 
lon Tufage de tous les fiècles ; & pour 
fe conformer au fien , les fit en vers 
plats , durs & barbares. Il ne manqua 
pas dêtre admiré , & il eut de fon vi- 
vant des ftatues , honneur qui ne fiit 
rendu à Virgile qu après fa mort. De 
plus , il fut créé Patrice & Préfet de 
Rome. Les dignités & les honneurs 
relèvent quelquefois aux yeux de fon 
iîècle la médiocrité intriguante ouheu- 
reufe \ mais ne font jamais illufion aux 
iîècles fuivans. Cette pompe étran- 
gère difparoît ; & jamais la faveur des 
princes n*a corrompu la poflénté fur 
. des ouvrages. CoIIetet penfîonné par 
unminîftre, n*eneftpas moins ridi- 
cule ; & le Cid perfécuré n'en vaut que 
mieux. Les panégyriques de Sidoine 
AppoUioaire » fi bien récampenfés , 
font refiés bbfcurs ; ils n'ont de prix 



SUR lE&EtOGES. 4j^f 

que comme ces monuments gothiques 
qui fervent à faireconnoître un fièclç^ 
& empêchent un vuide dans Thiltoice 
des arts. 

Tout tomboit alors j bientôt l'em* 
pire d'Occident , ébranlé pendant trois 
iiècles , difparut. Les conquéraos du 
nord qui avoient fi fouvent pillé Ro- 
me y mêlèrent enfin la politique à la 
fureur,& voulurent s^établir dans cette 
vDle quils avoient ravage» Le derniçr 
monument que nous ayons de l'élo- 
quence romaine , eft le panégyrique 
d'un de ces barbares. Il eft vrai que 
ce barbare étoit un grand homme. 
C'eft le célèbre Théodoric , contem- 
porain de notre Cldvis ^ & Roi des 
Goths. Elevé à Conflaminople pu il 
av&it été. livré comme otage , il y prit 
les connoifiances des Grecs , & legr 
laiflà leurs vices & lebr raolleflb. Ren- 
voyé dans fa patrie , le fpeâade d'art 
peuple fiçr ic [jibre acheva Can éduca- 
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tion. Il devînt cott(}uéraM & hotfttttfc 
d^Etat , protégea Bifancc , fiibjugta 
Rome, la répara 8c rembellît après 
ravoir conquife, joignît partout les lu- 
mières au courage , établît différents 
tribunaux pour juger fes Italiens & les 
barbares , & fit en même temps «ne 
multitude de loix fages pour réunir 
les deux' nations divifées , à peu-prcs 
comme le vainqueur de Darius eut k 
projet de réunir ïes Grecs & les Per- 
fes. H eft afïrcux qu'il n^y ait prefqi>e 
pas un prince célèbre qui n'ait ties ta- 
ches. Alexandre fut déshonoré par 
le meurtre de Clitus & le fuppKce bien 
plus barbare de Califthène ; Augufte 
par les ptofcriptions ; Vefpafien par 
fes raptnes & ïe meurtre d*Helvidios 
Prifcus ; Trajan par fes excès dans le 
vin ; Adrien par fes m<turs ; Cotiftan- 
tin par le meurtre dé prefque tome fa 
femille ; JTulten par lès fuperftitîons ; 
tthéôdôic par le mafiatre de Theflà- 
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fonkpie , * Théodbric dont note {n^ 
Ions , par le meurtre dé ^flimaque ï 
tant parmi lei, hommes ^ & fartout 
ceux quioiK k malheur d*être inuif- 
ùmSf<m trouve peu de vertos qtri foient 
pufes, & de grands earaôèrcs fans 
foîbleflfes! Heureufemetit daàs les gratt- 
des ànJéS , pdUT fuppléer aux vertus ; 
h ciel â ^làcé les réntôtds, Théodoric 
dans les dertriers moments de fa vie i 
er oy<:»t Voir , dit-«n , !a tête fanglante 
dé Sî^ttttaque qpi te poorArivoît. fl 
ftrolt à fouMtér pour le bùnhetrr dt» 
gefife^hUmaifl , <îufe cetèfc hWloïrê fSc 
traie , & qu'après fes graftds crimes , 
■dts fpcâres vengeurs pôurfuivîfl^nt ' 
du moins téux qui par leur place éc " 
leur pouvoir font au-deffus des Ipisr; 
Tel étoit ce Théodorîc fur lequel 
nous avons un panégyrique latin. Sou- 
vent les panégyriques v^ent mièiîi: ^ 
que les rtrfs : ici c'eft le contraire. 
L'orateur , comme tous ceux que noôs 



avons cités depuis le règne de Dîoiclé« 
tien f écoic originaire àts Gaules. Il 
naquit en 473 , & fe npmntoic Enno-* 
dius. il fe maria , entra dans k clergé 
du vivant de fa femme ^ fe rendit cé^ 
îèbre dans les lettres , fut Evéque de 
î?avie en $ 10 , entreprit deux voyages 
en Orient pour réunir les deux EgU- 
fes, & n^y réuflît point On dît qu'A- 
liaflafe , Empereur de Conflantinoplei 
le renvoya dans un vaifleau à deim bri^ 
fé & prêt à faire naufrage , avec dé^ 
,fenfe de le laifler aborder dans aucun 
jpori: (Je j^^ Gf ècjp..Cçt aiTaffingt de. la 
part d^un lâche qui veut faire p^rir Tob- 
. jet de fa haine, &: qui n'ofe le faire ou^ 
' . Vertement , étoit bien digne de la cour 
de Bizance, où de tout temps refprît 
générai fut un mélange ^e cruauté & 
de foiblefle. Quoi qu^il en/oit , En* 
.nodius échappé au dangef , mourut 
trois ans après en ^xi. Il étoic hiAo- 
rien , poète I orateur; & fa répuracioD 
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le fit choifir pour prononcer Téloge 
du conquérant & du pacificateur dô 
l'Italie. Cet ouvrage , comme je f aï 
dit , eft parvenu jufqU'à noiis ; triais ces 
fortes de. kdure^ reffemblent aux 
voyages des Antiquaires parmi des 
ruines. Oii ne fait dans quelle langue il 
eft écrit. La douce harmonie du lan- 
gage des Cicéron & des Virgile a dif- 
paru. Déjà on fent partout l'influence 
des dialeâes fauvages du nord. Cha- 
que phrafe eft prefqu'une énigme à 
deviner. On voit qu'alors , c'eft-à-dire 
au commencement du (ixième fiècle , 
l'éloquence étoît en proie aux barba- 
res comme l'Italie. Ainfi dans Tefpace 
de près de cinq cents ans , les loîx , les 
mœurs , les arts , le gouvernement , la 
religion , le langage même, tout avoit 
changé ; & dans le pays où Céfar & 
Caton , Cicéron & Augufte avoient 
parlé aux maîtres du monde , en at- 
teftant fouvent les dieui de Tempirc 
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& près de Tautel de la Viâ<]>irê ^ m 

Gaulois Chrétien ic Évêque , haran- 

guoit en langage barbare « lin Rot 

Goth venii avec fâ nation dés bords 

du Pont*Buxin ^ poilr régner au capi^ 

tôle. 

JFin dufrmkr yçUiMw 
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ERRATA 
Du premier Volume. 

Jl a g e 173j ligne 14, fatires, life^ faturnales. 
^^gc 3 3 3> ^^Z* ^ ^> ^ ^^^^ mille , lif, à deiMMiûifc 

lieues. 
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